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La boîte de nuit enfumée avait un aspect plutôt borgne. Des hommes, pas tous de beaux messieurs, et des femmes occupaient les tables dispersées autour de la piste de danse. Toutes les nationalités se côtoyaient, la tenue de soirée était de rigueur. Vendeuses de cigarettes aux longues jambes, videurs à la longue figure, cuisine exotique, garçons en smoking, rires bruyants ou discrets, champagne, promesses rompues, opium corsant le tabac, telle était l’ambiance. Un endroit décadent, en des temps de profonde décadence. Mais, quand même, très gai. Dans quelques années, le monde serait en guerre.

Le long d’un mur latéral, des arabesques Art-Déco et des arcades orientales formaient des alcôves privées ou des balcons bas. Le bar était dans le fond. Sur le devant, à côté de la porte des cuisines, il y avait la petite estrade de l’orchestre et, juste devant la piste, la scène.

Deux statues de bois géantes la flanquaient. Des seigneurs de la guerre chinois avachis sur leur trône, arborant des sabres dorés, souriaient froidement comme pour présider ces festivités.

Près de la statue de gauche, un immense gong, attaché à deux épaisses cordelières, pendait du plafond presque jusqu’au sol. Sa face était décorée d’un bas-relief représentant un dragon planant au-dessus d’une montagne. Un serviteur musclé se tenait à côté de ce gong, en pantalon de harem, le battant appuyé contre son torse nu.

Au centre de la scène, face à la salle, une énorme tête de dragon ouvrait la gueule toute grande. Ses gros yeux globuleux regardaient dans deux directions différentes, ses antennes de papier mâché frémissaient au vacarme général et ses écailles de lanterne japonaise se soulevaient en ondulant vers les rideaux.

De la fumée commença à jaillir de sa gueule.

Cérémonieusement, le serviteur donna un coup de gong.

Un projecteur rouge feu illumina la fumée emplissant la gueule du dragon. Elle se déversa sur les marches, coula de la scène, et se répandit sur la piste alors que l’orchestre se mettait à jouer.

Lentement, une femme émergea entre les mâchoires de la bête.

Elle avait vingt ans, vingt-cinq peut-être, des yeux bleu-vert, des cheveux blond foncé. Elle portait un fourreau pailleté or et rouge à encolure montante, des gants assortis, des chaussures à talon aiguille, des boucles d’oreilles papillon. Elle s’arrêta à la gueule du dragon, leva la main pour taquiner d’un air innocent un des énormes crocs, puis s’avança, une moue aux lèvres. Elle s’appelait Willie Scott. Elle était sensationnelle.

Une douzaine de girls descendirent en dansant les marches encadrant la tête du dragon. Elles agitaient des éventails devant leur figure délicatement peinte ; elles étaient vêtues d’un kimono de lamé or arrivant à mi-cuisses, dévoilant des jambes gainées de soie. Willie se mit à chanter.

« Yi wang si-i wa ye kan dao

Xin li bian yao la jing bao din tian shi

Dao

Anything goes. »

La foule écoutait peu mais Willie s’en fichait. Elle exécutait ses mouvements en vraie professionnelle, montait et descendait sur les marches en roucoulant sa chanson, pendant que son esprit vagabondait dans la fumée qui tournoyait au-dessus de la scène. Dans son imagination, elle n’était pas dans une boîte sordide de Shanghai, mais sur une grande scène.

La fumée se dissipa un peu. Willie se rappela où elle était réellement.

L’orchestre plaqua les derniers accords ; le public applaudit, Willie salua. Les trois hommes à la première table battirent poliment des mains : c’était le gangster Lao Che et ses deux fils.

De sales fripouilles, recouvertes d’un très léger vernis de « beau monde ». Willie leur cligna de l’œil.

Ou, plutôt, elle s’adressa à Lao Che qui, pour le moment, l’entretenait.

Il répondit d’un signe de tête mais aussitôt son regard se fixa sur autre chose et sa figure s’assombrit. Tout en remontant les marches en courant pour disparaître en coulisse, Willie suivit ce regard, curieuse de voir ce qui avait suscité son mécontentement.

C’était un homme qui venait d’arriver, et descendait vers le fond de la salle. Il était en smoking blanc, avec un œillet rouge à la boutonnière, pantalon, gilet, nœud papillon et souliers noirs. Willie ne vit pas grand-chose d’autre, sinon que l’homme avait assez belle allure. Il lui causa cependant un malaise. Elle se demanda s’il n’était pas une espèce de flic.

Au bas des marches, il fut accueilli par un maître d’hôtel, alors qu’elle sortait de scène. Sa dernière pensée fut : « Ma foi, il est joli garçon, mais c’est un homme à vous créer des ennuis. »

 

Indiana Jones faisait son entrée au Club Obi Wan au moment où le spectacle se terminait. Il regarda les douze danseuses en rouge et or courir en coulisse sous les applaudissements et sourit à part lui : « Hé là, mesdames, ne filez pas maintenant, je viens d’arriver ! »

Nonchalamment, il descendit de la dernière marche mais ses yeux fouillaient la salle comme ceux d’un chat méfiant.

Tout était tel qu’il se le rappelait, avec un petit quelque chose en plus : la horde dissolue, la gaieté factice. Il arrêta son regard sur la table de Lao Che.

Un garçon s’approcha de lui. L’homme était jeune, malgré des cheveux clairsemés, menu, bien qu’il eût quelque chose de dangereux ; moitié chinois, moitié hollandais. Il s’appelait Wu Han.

Il s’inclina légèrement devant Indiana, avec un sourire d’accueil automatique, et parla pour lui seul : « Soyez prudent. »

Indy acquiesça distraitement puis il s’approcha du groupe de Lao Che. Ils se rassirent en le voyant arriver. Les applaudissements se turent.

« Docteur Jones, dit Lao Che.

— Lao Che », répondit Indiana Jones.

Lao frisait la cinquantaine. La bonne vie avait arrondi ses joues et son ventre mais, sous cette apparence bonasse, on sentait de la dureté. Comme de la chair de lézard. Il portait une veste de brocart noir, une chemise noire et une cravate blanche. Le petit doigt de sa main gauche s’ornait d’une chevalière en or de la famille royale de la dynastie Chang, qu’Indy admira en connaisseur.

A la gauche de Lao Che il y avait son fils Kao Kan, une copie du père en plus jeune, trapu, impassible, impitoyable. À la droite de Lao, Chen, son autre fils. Chen était grand, très mince. L’écharpe blanche entourant mollement son cou rappela à Indy les débris de bandelettes restant parfois collées sur des momies depuis longtemps décharnées. Lao lui sourit.

« Nee chin lie how ma ? »

Chen et Kao Kan rirent méchamment. Indy sourit.

« Wah jung how, nee nah ? Wah hwey hung chee jah loonee kao soo wah shu shu », riposta-t-il, renvoyant la plaisanterie.

Les trois hommes assis se turent. Lao leva vers Indy un regard venimeux.

« Vous ne m’avez jamais dit que vous parliez notre langue, docteur Jones.

— Je n’aime pas me vanter », répliqua Indy, pince-sans-rire.

Deux gardes du corps apparurent, le tâtèrent rapidement et se fondirent dans le décor. Ça ne lui plut pas mais il s’y attendait. Il s’assit en face de Lao.

Un garçon se présenta avec un grand pot de caviar et une bouteille de champagne dans un seau à glace, qu’il plaça à côté de Lao. Le seigneur du crime retrouva le sourire.

« Pour cette occasion spéciale, j’ai commandé du champagne et du caviar, dit-il en regardant Indy avec une singulière intensité. Ainsi, c’est donc vrai, docteur Jones, vous avez trouvé Nurhachi. »

Indy se pencha légèrement vers lui.

« Vous le savez bien. La nuit dernière, un de vos hommes a tenté d’enlever Nurhachi sans payer. »

Kao Kan sortit sa main gauche de dessous la table et la posa dessus. Elle avait été récemment pansée. Il lui manquait l’index depuis peu. Lao Che fulmina, en hochant la tête.

« Vous avez insulté mon fils.

— Non. C’est vous qui m’avez insulté. Mais je lui ai laissé la vie sauve. »

Lao considéra Indy comme un cobra regarde une mangouste.

« Docteur Jones, je veux Nurhachi. »

Il déposa une liasse de billets sur le plateau tournant du centre de la table et l’orienta jusqu’à ce que l’argent soit devant Indy.

Indiana posa une main sur la liasse, en tâta l’épaisseur, calcula sa valeur en dollars et ne trouva pas son compte. Pas du tout. Il renvoya le plateau vers Lao Che en secouant la tête.

« Cela ne couvre même pas mes frais, Lao. Je croyais que je traitais avec une honnête fripouille. » Kao Kan et Chen jurèrent rageusement en chinois. Chen fit mine de se lever. Soudain, une élégante main gantée se posa sur l’épaule de Lao. Indy laissa son regard glisser le long du bras lisse jusqu’au visage de la fille derrière Lao ; elle regardait fixement Indy.

« Tu ne veux pas nous présenter ? » murmura-t-elle.

Lao Che fit signe à Chen de se rasseoir.

« Docteur Jones, voici Willie Scott. Willie, je te présente Indiana Jones, le célèbre archéologue. »

Willie fit le tour de la table alors qu’lndy se levait. En se serrant la main, ils s’examinèrent.

Il aimait ses traits. Ils avaient une beauté naturelle marquée par des catastrophes naturelles, comme un diamant brut après une inondation, rugueux et attendant d’être taillé. Elle portail une barrette, un papillon diaphane qui paraissait naître de ses cheveux. Elle avait des gants, comme pour déclarer : « Beaucoup de choses me passent entre les mains mais je me garde d’y toucher ! » Elle était auréolée d’un parfum de grand prix et sa robe pailletée était profondément décolletée devant et derrière ; pour Indy ce fut le signe qu’elle avait du sang-froid et vous laissait un joli souvenir. Elle était avec Lao Che. C’était un signal d’alarme.

Willie réalisa tout de suite que c’était le type qu’elle avait remarqué, qui était entré à la fin de son numéro. Sa première impression se renforça : beau mais si peu à sa place ! Elle ne voyait pas quelle était sa place. Archéologue ? Ça ne collait pas. Il avait une intéressante balafre au menton ; elle se demanda comment il l’avait eue. Elle s’y connaissait en balafres intéressantes. Et il avait réellement des yeux séduisants, sans qu’elle puisse bien déterminer leur couleur. Un peu noisette-vert-gris-bleu à reflets d’or. Clairs et durs et finalement indéchiffrables.

Son regard glissa de la cicatrice aux yeux indéfinissables.

« Je croyais que les archéologues étaient de drôles de petits vieux messieurs cherchant partout leurs mamies, taquina-t-elle.

— Momies », rectifia-t-il.

Ils s’assirent. Lao interrompit leur brève conversation.

« Le docteur Jones a retrouvé Nurhachi pour moi et il va me le livrer… tout de suite. »

Indy allait répliquer quand il sentit, puis vit la petite gueule ronde du pistolet de Kao Kan braqué sur lui. Alors il saisit une fourchette à découper à deux dents, sur une table roulante, au moment où Willie demandait innocemment, inconsciente de l’explosion imminente :

« Ah ? Qui est Nurhachi ? »

Deux secondes après, elle comprit. Indiana l’attira contre lui et tint la fourchette contre sa taille. Willie retint un moment sa respiration, en pensant :

« Je le savais, je le savais, je le savais ! »

« Lao, il y a une fourchette contre moi », dit-elle d’une voix basse mais pressante.

Indy s’adressa à Kao Kan d’une voix monocorde.

« Rangez l’outil, fiston. »

Il augmenta la pression de son arme. Willie sentit les dents la piquer, lui entamer la peau. Elle répéta, en s’efforçant de ne pas laisser percer sa frayeur :

« Lao, il enfonce la fourchette. »

Elle ne pensait pas qu’il l’enfoncerait réellement, mais on ne savait jamais, avec les hommes et leurs jouets. Lao Che regarda son fils, qui abaissa son pistolet. Indy continua d’appuyer.

« Je propose maintenant que vous me donniez ce que vous me devez ou… à tout-va. Anything goes, dit-il à Willie. N’est-ce pas ?

— Oui, souffla-t-elle.

— Dites-le-lui, suggéra Indy.

— Paie-le », dit-elle à Lao.

Sans un mot, Lao tira de sa poche une petite bourse, la posa sur le plateau tournant et le fit pivoter vers Indy et Willie. Indy lui fit un signe de tête ; elle prit le sac et vida sur la table une poignée de pièces d’or. Indy garda un visage de pierre.

« Le diamant, Lao. Le marché prévoyait le diamant. »

Lao sourit, encaissa sa défaite avec un haussement d’épaules, prit dans son gilet une petite boîte plate en argent et la déposa sur le plateau.

Au moment où Indy avait les yeux fixés sur la boîte, Kao Kan vida un minuscule flacon de poudre blanche dans le verre de champagne à côté de lui. Et quand le plateau passa devant lui, en route vers Indy, il plaça le verre dessus, à côté des pièces et de la boîte d’argent.

Quand le plateau arriva devant eux, Willie ouvrit la boîte. Elle contenait un diamant, lourd mais délicat.

« Ah, Lao ! » souffla-t-elle.

Les diamants étaient ses amours et son démon. Avec un diamant comme celui-là, elle serait riche, ne dépendant plus enfin d’abrutis comme ces zozos à cette table.

Indy piqua la fourchette dans la nappe et prit la pierre, en repoussant Willie vers sa chaise. Elle le toisa froidement.

« Vous êtes un vrai serpent. »

Elle avait enfin trouvé la couleur de ses yeux.

Sans faire attention à elle, il examina le diamant. Parfaitement taillé, chaque facette représentant un plan différent de l’ancien univers, sans défaut, sans crapaud, sans jaunissement. Il y avait longtemps que l’Université cherchait cette petite babiole.

« Maintenant, gronda Lao Che, amenez-moi Nurhachi. »

Indy fit signe à Wu Han, le garçon qui l’avait accueilli à son arrivée. Wu Han s’approcha, une serviette repliée sur le bras gauche, un plateau en équilibre sur la droite. Au centre, il y avait un petit cercueil de jade.

La curiosité, le sens de l’intrigue de Willie commençaient à prendre le pas sur sa colère. De l’argent, des pièces d’or, des bijoux, des menaces… et maintenant cette exquise miniature de cercueil.

« Qui diable est ce Nurhachi ? » demanda-t-elle.

Indy prit le minuscule cercueil sur le plateau de Wu Han, le posa sur le plateau tournant et le fit pivoter vers Lao Che.

« Le voilà », dit-il en souriant.

Willie le regarda passer, en route vers Lao Che.

« Ça doit être un tout petit bonhomme », marmonna-t-elle.

Lao tira le plateau vers lui. Ses fils se penchèrent. Le père parla avec vénération, presque pour lui-même.

« Dans ce cercueil sacré reposent les cendres de Nurhachi, le premier empereur de la dynastie mandchoue. »

Indy prit le verre de champagne à côté de lui et le leva pour un toast magnanime.

« Heureux retour chez toi, mon vieux. »

Lao sourit largement à lndy.

« Et maintenant, vous allez me rendre le diamant. »

Indy trouvait qu’il faisait bien chaud dans cette salle. Il passa l’index à l’intérieur de son col.

« Est-ce qu’il vous vient sur le tard un rare sens de l’humour, ou est-ce que je deviens sourd ? »

Lao lui montra une petite fiole bleue. Elle attira l’attention de Willie. Encore des trésors… ?

« Qu’est-ce que c’est que ça ?

— L’antidote, répliqua Lao.

— L’antidote à quoi ? demanda lndy avec méfiance, soudain pris d’un mauvais pressentiment.

— Au poison que vous venez de boire », ricana Lao.

Willie ressentit de drôles de crispations d’estomac.

« Du poison ! Lao, qu’est-ce que tu fabriques ? Je travaille ici, moi ! »

Indy mit le doigt dans son champagne et frotta le fond du verre ; il y avait un peu de résidu granuleux.

« Le poison agit vite, docteur Jones ! »

Indy posa le diamant sur la table, tendit la main.

« Allez, Lao… »

Chen prit le diamant, contempla ses profondeurs étincelantes, sourit avec satisfaction et le reposa sur le plateau, puis le fit tourner vers son père. Au passage, Willie prit la pierre pour l’examiner. Jamais elle n’avait eu de diamant aussi gros dans la main. Celui-ci était parfait. Elle avait l’impression qu’il chantait entre ses doigts.

Mais Lao se désintéressait de la pierre ; il n’avait d’yeux que pour le petit cercueil devant lui.

« Enfin, je possède les cendres de mon honorable ancêtre. »

Indy s’impatientait de plus en plus. Des taches jaunes dansaient devant ses yeux.

« L’antidote, Lao ! »

Lao ne répondit pas. Maintenant Indiana Jones tremblait, il sentait tout lui échapper. En un éclair, il saisit la fourchette et la tint de nouveau contre les côtes de Willie.

« Lao…

— Lao ! » supplia-t-elle.

Lao Che, Kao Kan et Chen se contentèrent de rire.

« Vous pouvez garder la fille, dit Lao. J’en trouverai une autre. »

Willie le regarda, comme si elle comprenait à l’instant quelque chose qu’elle avait toujours su.

« Espèce de sale petite crapule ! »

Wu Han fit soudain un pas en avant.

« S’il vous plaît », dit-il en souriant à Lao.

Ils se tournèrent tous vers lui et virent, sous le plateau porté sur le bras, invisible du reste de la salle, un gros pistolet braqué sur Lao Che.

« Excellent service, dans cette boîte, ironisa Indy.

— Ce n’est pas un serveur, ça ! » s’exclama Willie.

Elle avait toujours la fourchette dans les côtes. Tout le monde avait les nerfs à vif. Elle ne savait pas de quel côté s’échapper.

« Wu Han est un vieil ami, murmura Indiana. La partie n’est pas finie, Lao. L’antidote. »

Alors qu’Indy tendait la main, une détonation retentit à la table voisine. Ils se retournèrent tous ; un Américain sérieusement éméché venait de faire sauter un bouchon de champagne et la mousse arrosait ses deux compagnes qui s’esclaffaient. Leurs serveurs débouchèrent bruyamment d’autres bouteilles.

Indy reporta son attention sur sa propre table. Il était de plus en plus barbouillé et, à côté de lui, Wu Han avait pâli.

« Wu Han, qu’est-ce que tu… »

Il ne put achever sa phrase ; Wu Han s’écroula sur la table. Alors seulement Indy vit le pistolet fumant dans la main que Chen cachait sous sa serviette.

« Indy », gémit Wu Han.

Indiana se leva, saisit son camarade blessé par les épaules et l’assit sur sa chaise.

« T’en fais pas, Wu Han, chuchota-t-il, je te tirerai de là.

— Pas cette fois, Indy, râla le mourant. Je vous ai suivi dans bien des aventures mais maintenant, dans le grand mystère inconnu, je passe le premier. »

Ses yeux se fermèrent et il expira.

Indy posa la tête de son ami sur la table. II était congestionné, en sueur. Lao avait du mal à réprimer sa joie.

« Ne soyez pas si triste, docteur Jones. Vous allez bientôt le rejoindre. »

Soudain, Indy eut des jambes en caoutchouc et il recula en chancelant. Kao Kan pouffa.

« Vous avez trop bu, docteur Jones ? »

Indy recula encore et entra en collision avec l’ivrogne de la table voisine. Même le maigre Chen cadavérique sourit en les voyant cligner des yeux surpris. Pris de rage, Jones repoussa l’ivrogne, heurta un maître d’hôtel qui, à une autre table, servait des pigeons à la broche qui flambaient encore. « Si je ne fais rien d’autre, se dit Indy, je vais au moins effacer ce sourire de la sale gueule de Chen. » D’un seul mouvement, il s’empara d’une des broches, pivota et la lança sur Chen. Toute la lame dépassant du pigeon s’enfonça dans sa poitrine.

Pendant un long moment, le temps resta en suspens : le vacarme de la foule se tut, toutes les personnes entourant la table de Lao se figèrent, chacune retenant sa respiration, et fixant ses yeux sur ce Chinois décharné en smoking, empalé sur une lance d’argent avec un oiseau en flammes éclairant d’une étrange lueur macabre son visage effrayé.

Et puis brusquement tout se passa en même temps.

Willie hurla à retardement. La femme de la table voisine, voyant l’autre broche avec le pigeon flambant sur la table roulante à côté d’elle, poussa des glapissements. Alors la cacophonie explosa dans le reste de la salle. Des cris, des bris de verres, des pas précipités, ce fut la confusion générale.

Indy plongea sur la table pour saisir la petite fiole d’antidote mais elle glissa sur la surface lisse, tomba par terre, et Indy se trouva nez à nez avec Lao. Il saisit l’ignoble gangster par les revers et lui gronda à la figure :

« Hoe why faan yaan. Très-mauvaise-contre-la-loi-personne.

— Ndioh gwok haat yee, cracha Lao. Mendiant-étranger. »

Kao Kan prit Indy par le cou mais il se fit cueillir à froid d’un crochet du gauche. Un des gros bras de Lao tira Indy par derrière et, ce faisant, flanqua un coup de pied dans la fiole bleue qui s’en alla valser à travers la piste. Le pistolet de Kao Kan tomba sous la table.

A ce moment, les idées tournaient dans la tête de Willie : Lao était une ordure dont elle était ravie d’être débarrassée ; elle pouvait abandonner son cachet dans cette boîte ; elle ne s’était pas trompée sur ce Jones ; et, finalement, si elle gardait la tête froide, elle arriverait peut-être à se tirer avec le diamant.

Profitant de la mêlée, elle plongea la main sur la table, et récupéra la pierre. Mais elle eut à peine le temps de la sentir dans sa main qu’Indy et le garde du corps avec qui il luttait s’écrasèrent à côté d’elle, faisant sauter le diamant de sa main sur la piste.

« Imbécile ! » grogna-t-elle – en s’adressant autant à Indy qu’à elle même – et elle plongea à la poursuite de sa fortune en fuite.

C’est alors que l’orchestre se mit à jouer comme si les musiciens estimaient que la fête battait son plein.

Indy roula sous la table voisine avec le garde du corps de Lao. L’homme de main lui flanqua un coup à la mâchoire qui l’assomma à moitié ; Indy riposta à l’aveuglette et frappa la vendeuse de cigarettes qui leur tomba dessus. Le gros bras se débarrassa d’Indy et le jeta sur la table de service roulante qui se mit en branle et, prenant de l’élan, partit vers l’estrade de l’orchestre.

Son voyage prit fin brutalement quand il s’écrasa contre l’estrade. Indy se releva, juste à temps pour voir le garde du corps de Lao sur le point de l’empoigner. Alors il saisit la contrebasse et l’assomma. Puis il resta là un moment, pour s’orienter, et bientôt ses yeux tombèrent sur le petit flacon, gisant tranquillement au milieu de la mélée. Il bondit.

Au même instant, un coup de pied envoya rouler la fiole plus loin. L’instant suivant, Indy se redressa sur les mains et les genoux et se trouva face à Willie, à quatre pattes, elle aussi.

« L’antidote, dit Indy.

— Le diamant », répliqua Willie.

Indy remarqua la pierre près de sa main mais immédiatement une dizaine de pieds la repoussèrent.

« Merde », marmonna Willie en se lançant à sa poursuite, et Indy en fit autant dans la direction opposée.

Lao parvint finalement à se dégager de la cohue hurlante et à atteindre la sortie. Il cria et presque aussitôt un peloton de ses malfrats se précipita et attendit ses instructions.

L’orchestre (moins la contrebasse) jouait toujours. A la mesure précise, les douze girls sortirent de la gueule du dragon et descendirent sur la piste.

Indy choisit cette mesure pour se relever et buter dans la rangée de girls levant la jambe. Il avait de plus en plus le vertige. La vue des hommes de Lao faisant irruption dans la salle, armés de machettes, provoqua chez lui une bonne giclée d’adrénaline et il put reculer vers l’estrade de l’orchestre.

Trois hommes lancèrent leurs armes sur lui mais il fonça derrière une des statues. Rapidement, il s’empara d’une cymbale et l’envoya tournoyer vers un quatrième homme armé lui aussi d’une machette ; il l’atteignit à la tête. L’homme tomba dans un grand seau à glace en faisant jaillir des glaçons qui s’éparpillèrent sur la piste.

Willie gémit de dépit en grattant parmi des milliers de pépites de glace pour chercher désespérément le diamant maintenant bien camouflé. Ce qu’elle trouva, ce fut la fiole bleue. De la scène, Indy la vit la ramasser.

« Restez là ! » cria-t-il.

Leurs regards se croisèrent. Ce fut pour Willie la « seconde de décision ». Après tout qui était ce type qui avait surgi dans sa vie dix minutes plus tôt ?

Elle fourra la fiole dans le décolleté de sa robe pour la garder à l’abri. Mais rien n’allait arrêter sa chasse au diamant. Elle se remit à fouiller parmi les glaçons.

Kao Kan se réveilla. Il trouva son pistolet par terre, tourna lentement sur lui-même et aperçut Indy. Encore un peu chancelant, il leva son arme pour tirer à travers la salle.

Indy, heureusement, le vit à temps. Il recula vers le côté de la scène et tira un câble qui pendouillait là. Aussitôt, follement, dans un ralenti de rêve, des ballons se mirent à pleuvoir du plafond. Des centaines de ballons multicolores. Kao Kan perdit sa cible de vue derrière le rideau de cet imposant barrage.

Les ballons, dérivant paresseusement, obstinément, cachaient tout. Indy se déplaça en crabe et se dirigea vers l’endroit naguère occupé par Willie. Mais pas de Willie. Deux autres gros bras.

L’un deux lui flanqua un coup de karaté mais Indy l’étendit d’un direct au plexus solaire. Il projeta l’autre sur un serveur furieux et s’affaissa contre un pilier du balcon.

Le poison le rongeait. Il se sentait blême, il tremblait, il avait des crampes d’estomac, il était près de s’évanouir. Non, non. Il devait trouver Willie. Il lui fallait la fiole.

Il se jeta un verre d’eau froide à la figure. Cela lui fit un peu de bien. Mais il vit quatre autres membres du gang courir vers lui.

Kao Kan, pendant ce temps, piquait une crise de rage. Il voulait tuer l’assassin de son frère mais son bras tremblait encore trop pour bien viser. Heureusement, il remarqua que certains de ses hommes avaient une mitraillette. Comme un fou, il se précipita vers l’escalier, arracha l’arme des mains de l’un deux et retourna dans la mêlée en glapissant :

« Où est-il ? Je vais le tuer ! »

Les gens, à la vue de la mitraillette, se dispersèrent. Les ballons se clairsemaient. Alors au bout de quelques instants, Kao Kan et Indy se virent mutuellement. Tandis que Kao s’apprêtait à tirer, Indy plongea par-dessus le rebord du balcon, près de l’immense gong.

Une grêle de balles tomba sur le balcon. Indy se cacha derrière le grand bouclier de bronze. Des gens hurlaient, se bousculaient, se jetaient à plat ventre, couraient à la recherche d’un abri.

La première rafale finie, Indy bondit par-dessus la statue du guerrier au repos, tira de sa main le sabre doré et, de deux grands coups de faux, il trancha les cordelières auxquelles le gong géant était suspendu. Celui-ci tomba par terre avec un bruit retentissant.

Indy se jeta derrière au moment où les balles de la deuxième rafale frappaient la face de bronze. Puis, ainsi abrité, il fit lentement rouler le disque, vers l’endroit où Willie, accroupie, cherchait toujours fébrilement sur le sol.

Les balles de mitraillette continuaient de cribler toute la surface de l’immense bouclier qui, en roulant, prenait de la vitesse ; Indy devait courir pour rester caché. Ce gong en mouvement faisait un bruit monstrueux.

Willie entendit le redoutable tintamarre et, levant les yeux, vit ce disque titanesque foncer sur elle.

A la dernière seconde, Indy lui saisit le bras et la tira derrière le bouclier avec lui. Des balles ricochèrent quand les hommes de Lao se déployèrent et cherchèrent de meilleures positions de tir parmi les tables renversées.

Willie hurla. Indy regarda devant lui. Il aperçut tout un panneau de vitrail qui allait du sol au plafond.

Le gong roula, passa au travers du vitrail ; une fraction de seconde plus tard, Indy enlaça la taille de Willie et sauta avec elle par l’ouverture.

Ce fut une chute libre de trois mètres, suivie d’une glissade sur un toit de tuiles vernissées en pente. Puis leurs corps, toujours enlacés, plongèrent de deux étages encore, traversèrent un store de toile et un balcon de bambou au premier étage et atterrirent sur le siège arrière d’une Duesenberg décapotable garée juste devant l’immeuble.

Willie se redressa précipitamment, absolument ahurie d’être encore vivante et regardant dans les yeux un petit Chinois de douze ans, tout aussi ahuri, coiffé d’une casquette de base-ball des Yankees de New York, qui était assis au volant.

« Wow ! Nom d’un pétard ! Atterrissage forcé ! s’écria Demi-Lune.

— Mets les gaz, Demi-Lune ! ordonna Indy en se relevant plus lentement.

— Okay, Indy, répliqua le gosse. Tiens bon la rampe ! »

Avec un large sourire, Demi-Lune se retourna vers le volant, fit faire demi-tour à sa casquette de base-ball et appuya sur l’accélérateur. Dans un hurlement de pneus, ils foncèrent dans la nuit de Shanghai.


UNE VIE D’ENFANT

Pour Demi-Lune, ce n’était qu’une journée ordinaire. Il s’était levé de bonne heure – vers midi –, et il était parti au travail. Ce travail s’exerçait dans les locaux de la fumerie d’opium de la rue Liu.

Dans l’après-midi, il n’avait vraiment pas grand-chose à y faire. Il y avait peu de clients. Demi-Lune leur servait du thé, les accompagnait aux pousse-pousse, ou gardait leurs vêtements contre quelques pennies. A l’occasion, dans les biens qu’il gardait, il s’attribuait des articles intéressants.

Entre autres choses, Demi-Lune était un voleur.

Pas un voleur dans le sens strict du terme, pas un voyou de la rue, non. Il aimait assez à se considérer comme une espèce de Robin des Bois, le héros du film qu’il avait vu sept ou huit fois au cinéma Tai-Phung. Seulement, un des pauvres à qui il donnait était lui-même.

Du moins, c’était ce qu’il pensait ce jour-là, durant le long après-midi calme dans la fumerie de la rue Liu. La fumée douceâtre planait en minces couches au-dessus de deux clients abrutis, affalés sur les couchettes de bois, un vieux Chinois et un jeune Belge. Demi-Lune était assis sur leurs effets dans la pièce voisine, songeant au petit déjeuner, quand l’idée lui vint qu’il y avait peut-être quelque chose à manger dans le sac de voyage du Belge. Il était en train de fouiller dedans quand son propriétaire entra. L’homme se mit en colère.

Demi-Lune avait suffisamment l’habitude de ces rencontres pour savoir qu’en général les explications sont vaines, alors il fila par la fenêtre… avec le passeport du Belge à la main (tout à fait accidentellement).

Le Belge lui courut après.

Demi-Lune adorait une bonne poursuite. Ça lui donnait l’impression d’être apprécié. Il se précipita dans la ruelle derrière l’établissement, le client indigné sur ses talons. Sautant par-dessus une barrière, il longea deux autres rues tortueuses, escalada un escalier d’incendie sur le côté d’un vieil immeuble de bois, arriva jusqu’au toit. Le Belge était toujours derrière lui.

Demi-Lune s’élança sur le toit, puis bondit sur un autre. Il glissa, dérapa, pivota autour des cheminées comme un singe dans un arbre. Les toits étaient la spécialité de Demi-Lune.

Son poursuivant fut distancé mais ne le perdit pas de vue. Demi-Lune arriva au dernier toit. Le Belge le rattrapait. Demi-Lune atteignit le faîte, passa de l’autre côté, fit une chute abrupte. Heureusement, deux mètres en dessous, une corde à linge sortait d’une fenêtre du dernier étage et traversait la ruelle, vers une fenêtre de la maison d’en face.

Tout comme Robin des Bois, Demi-Lune se laissa tomber sur la corde à linge, se balança une seconde, puis progressa, des deux mains, parmi des pyjamas de soie agités, jusqu’à la fenêtre d’en face, pendant que son poursuivant jurait en français sur le toit derrière lui.

Demi-Lune plongea par la fenêtre, se retourna et gratifia le type fulminant d’un sourire à un million de dollars en paiement du passeport.

Demi-Lune s’excusa du dérangement, devant la famille ahurie chez qui il faisait irruption. Puis, avec une politesse incongrue, compte tenu de son arrivée en vol plané, il s’inclina cérémonieusement et sortit par la porte.

Dans la rue, les ombres s’allongeaient. Les marchands ambulants remballaient leurs marchandises ; les poissons commençaient à sentir fort. La population nocturne n’était pas encore levée. C’était l’heure préférée de Demi-Lune. L’heure des colombes.

Tous les jours, vers ce moment-là, des centaines de colombes se rassemblaient dans la cour du monastère près du Gung Ho Bar. Elles roucoulaient toutes ensemble et cela faisait un bruit merveilleux. C’était un son que Demi-Lune associait avec une berceuse de sa mère, mais vraiment sans savoir pourquoi. Il n’avait plus de famille depuis bien des années.

A part le docteur Jones, bien sûr. Le docteur Jones était sa famille, à présent.

Demi-Lune soupçonnait Indy d’être en réalité la réincarnation du demi-dieu Chao-pao, Celui-Qui-Découvre-Des-Trésors. Et comme Demi-Lune prétendait que Chao-pao était son ancêtre, Indy et lui ne pouvaient être que des proches parents.

Il sortit de la cour des Colombes et alla au Gung Ho Bar. C’était là qu’il avait fait la connaissance d’Indy. Il entra. A une table du fond, buvant une tasse de gin-seng, Indy attendait. Demi-Lune courut vers lui, avec un large sourire, et s’assit en face de lui.

« Indy ! J’ai un passeport pour Wu Han ! » chuchota-t-il, tout surexcité en tendant le passeport du Belge.

Indy l’examina, haussa les sourcils.

« Dis donc, Demi-Lune, où tu as eu ça ? Je croyais t’avoir dit de ne plus voler.

— Pas volé ! protesta le gamin. Le type l’a donné. L’en avait plus besoin. »

Demi-Lune avait un air si ingénu, si peiné, qu’Indy faillit le croire. Quoi qu’il en soit, il empocha le passeport pour Wu Han.

Demi-Lune était ravi. C’était pour ça qu’il adorait Indy. Indy et lui, ils faisaient la paire, ils avaient tous deux l’art de transférer la propriété des objets perdus, de trouver de nouveaux foyers aux choses de valeur qui étaient restées trop longtemps dans un même endroit.

Indy allait trouver un nouveau foyer pour Demi-Lune, par exemple. Il allait emmener Demi-Lune en Amérique. Et maintenant, Indy le regardait attentivement.

« O.K., petit. Tu es sûr que je peux compter sur toi pour les billets d’avion ? »

Il donna au gosse l’argent pour les acheter.

« Facile comme le nougat, Indy. Je prends juste la voiture de mon oncle Wong, et puis je parle au type des billets et puis je t’attends au club.

— Juste devant, précisa Indy. Une heure avant l’aube. Tu as une montre ?

— C’est sûr, O.K.

__ Et n’oublie pas de bien remercier ton oncle de nous prêter encore sa voiture.

— Oh, lui s’en fiche. On part pour l’Amérique bientôt ?

— Oui, bientôt. Delhi, d’abord. Maintenant file, je dois aller voir un homme à propos d’une boîte. »

Demi-Lune sortit du bar, Indy y resta. Demi-Lune courut jusqu’à la maison d’un diplomate allemand qu’il connaissait superficiellement… qu’il ne connaissait pas du tout, à vrai dire, sinon pour lui avoir ciré les souliers dans un des bordels élégants la semaine passée, et là il avait entendu l’honorable diplomate dire à la taulière qu’il partait pour quinze jours, voir de la famille en Alsace.

Quand Demi-Lune arriva à la maison, il en fit le tour. Il se glissa dans le garage par la chatière découpée en bas de la porte. A l’intérieur, il ouvrit la porte du garage en grand. Puis il manipula les fils de contact de la voiture.

C’était une décapotable Duesenberg-Auburn 1934 de couleur crème, facile à mettre en marche quand on savait le truc. Il l’avait déjà empruntée plusieurs fois dans la semaine, pour faire un tour avec Indy. Il s’accroupit sous le tableau de bord et croisa des fils, jusqu’à ce qu’une étincelle jaillisse et que le moteur ronronne. Dans ces moments-là, Demi-Lune se prenait pour le garçon du conte de fées, qui vivait dans le ventre d’un dragon ; il ferma les yeux, écoutant les pistons marmonner, respirant l’odeur d’étincelle électrique produite à l’allumage, sentant la carrosserie se refermer autour de lui en prenant la forme d’un ventre de dragon durci par le feu…

Il se secoua, se hissa sur le siège, passa la marche arrière et sortit du garage. Laissant tourner le moteur au ralenti, il referma la porte, après quoi il s’engagea dans l’allée circulaire et roula vers la route.

Il y voyait tout juste au-dessus du volant et ses pieds arrivaient à peine aux pédales, mais ça suffisait. Dans le soir tombant il roula…

Bientôt, il se retrouva dans un petit bureau d’un aéroport britannique, négociant trois billets avec un petit bureaucrate britannique nommé Weber.

« Je ne pense vraiment pas que je puisse faire de la place pour quelqu’un comme vous », dit le zélé Britannique.

Demi-Lune lui donna la plus grosse partie de l’argent d’Indy.

« Pas pour moi. Pour docteur Jones, le célèbre professeur. C’est très importante affaire du gouvernement. Moi suis son assistant.

— Ma foi, je vais voir ce que je peux faire.

— Vous faites bien. Docteur Jones vous met dans son livre. Peut-être vous avez une médaille. »

Demi-Lune cligna de l’œil. Weber parut interloqué par l’attitude de ce singulier petit entremetteur.

« Je ferai ce que je pourrai, mais je ne suis pas certain de trouver trois places dans le même avion, en si peu de temps. »

Demi-Lune fit un nouveau clin d’œil et glissa à Weber le reste de la liasse de billets. Il prit soin aussi de laisser voir la dague à moitié cachée dans sa ceinture. Weber fut nettement déconcerté qu’un pot-de-vin lui soit offert par un gangster de douze ans ; néanmoins, il prit l’argent.

« Oui, je suis certain de pouvoir arranger ça », dit-il avec un sourire, en se demandant quand le siège de Londres le rappellerait enfin à la civilisation.

Demi-Lune s’inclina fort gracieusement puis il serra la main de Weber et finit par lui faire un beau salut militaire, le bout des doigts à la visière de sa casquette de base-ball. Puis il courut à la Duesenberg et retourna en ville.

Il laissa la voiture dans l’entrepôt d’un ami qui lui devait un service. La nuit venait d’ouvrir les yeux.

Il descendit tranquillement vers les docks.

Il récupéra une petite planche dans les poubelles derrière un des bars et l’emporta au bord du quai, où l’eau huileuse clapotait doucement. Il s’accroupit dans l’ombre, les pieds dans l’eau, et attendit. Au bout de cinq minutes de silence – pendant lesquelles il adressa une prière à Naga, le Dragon-Roi qui habitait et gardait cette mer –, il claqua brusquement la planche contre la surface de l’eau, plusieurs fois.

Presque aussitôt, un gros poisson-lune juteux apparut, le ventre en l’air, assommé par les ondes de choc de Demi-Lune. Il attrapa le poisson par la queue, le tira de l’eau et le claqua contre le bord du quai. Puis, accroupi dans le sable un peu plus loin, il le fendit avec sa dague et se régala de la tendre chair jaune. Il se demanda s’il y avait des poissons-lune en Amérique.

L’Amérique le fit penser au cinéma. Il disposait de plusieurs heures, avant de retrouver Indy, alors il décida d’aller faire un tour du côté du cinéma Tai-Phung.

Il s’insinua par la haute fenêtre des toilettes, derrière le bâtiment, en grimpant sur deux poubelles. Une fois à l’intérieur, il glissa le long de la chasse d’eau et sauta par terre. Il proposa de cirer ses souliers à l’homme, quelque peu choqué, assis sur la cuvette, mais l’homme refusa poliment. Demi-Lune passa sous la porte des toilettes et entra dans la salle.

Il prit un fauteuil près de la sortie, au bord de la travée, au cas où un départ rapide serait nécessaire, et se fit tout petit pour que les ouvreurs qui le connaissaient de vue ne le repèrent pas tout de suite. Il fourra dans sa bouche un morceau de bubble-gum et s’apprêta à regarder le film, quand un couple élégant s’assit juste devant et lui boucha l’écran.

Il allait changer de place quand il remarqua que la femme avait posé son sac dans l’espace entre les deux fauteuils. L’occasion était trop belle pour la laisser passer. Demi-Lune attendit dix minutes – le temps que le couple soit absorbé par le film – et fit glisser le sac sur ses genoux.

C’était une pochette du soir en lamé argent avec un fermoir en nacre. Demi-Lune l’ouvrit, fouilla rapidement. Wow ! Quelle grande chance ! Il y avait un poudrier en or avec des pierreries et une petite montre. Exactement ce qu’il lui fallait pour vérifier l’heure de son rendez-vous avec Indy ; quand la petite aiguille serait sur le quatre et la longue sur le douze. (Indy lui apprenait aussi les chiffres. C’était plus facile que les lettres.)

C’était très bon signe ; de bon augure pour la nuit. Demi-Lune adressa une petite prière de remerciements à Chao-pao, son saint patron, Celui-Qui-Découvre-Des-Trésors. Puis il se leva, se mit à haleter bruyamment et tomba dans la travée, un bras sur le fauteuil de la dame.

« Mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

— Madame, un grand type juste volé votre sac, souffla Demi-Lune en laissant tomber la pochette à terre. Je l’attrape et je reprends pour vous. Il me frappe, mais je cours. Voilà votre sac. »

Il le poussa vers elle du genou puis il s’écroula.

« Mon pauvre enfant ! » murmura-t-elle et elle regarda vivement dans son portefeuille. Tout l’argent y était encore.

« Chut », fit son compagnon en essayant d’ignorer cette diversion, estimant que le plus sage est toujours de ne faire aucune attention aux avances de ces gamins des rues.

La dame se tourna vers lui en haussant un sourcil. Demi-Lune gémit de douleur. La dame lui donna deux dollars.

« Tiens, mon gentil petit, lui dit-elle comme si elle lui faisait une confidence. Voilà pour te récompenser de ton courage et de ton honnêteté.

— Merci, madame », dit Demi-Lune.

Il fourra l’argent dans son pantalon, se leva d’un bond et partit en courant. La dame, quelque peu interloquée, se retourna vers l’écran. Pour un dollar, Demi-Lune acheta une toupie qui faisait de la musique et des étincelles en tournant. Mais trois garçons le pourchassèrent pour la lui prendre. Il dut s’en servir pour en assommer un alors qu’il escaladait une palissade pour s’échapper. Fin de la poursuite, fin du jouet.

Son autre dollar, il le donna à une vieille mendiante assise sur un pas de porte. Ça le bouleversait de voir de vieux mendiants, surtout des grand-mères. La famille était plus importante que tout, naturellement. Sa propre grand-mère était morte, mais si elle mendiait sur le pas d’une porte quelque part, hein ? Il était important de ne pas oublier ça.

La vieille s’inclina devant lui ; il la remercia de lui permettre de l’honorer.

Il se mit à pleuvoir, une pluie fine. Demi-Lune rebroussa rapidement chemin et courut à l’entrepôt où il avait laissé la Duesenberg.

D’ailleurs, il se faisait tard. Il examina la montre qu’il avait dérobée ; il était temps d’y aller. Il mit la voiture en marche et s’engagea dans la circulation. La pluie avait cessé.

Il arriva au club exactement quand il le devait. Mais pas d’Indy. Le portier essaya de lui faire déplacer la voiture, de l’éloigner de la porte d’entrée, mais Demi-Lune lui donna le poudrier et la montre, alors le type lui dit qu’il pouvait rester un moment, s’il ne causait pas d’ennuis.

Sur ce, Indy tomba du ciel. Avec une dame.

« Wow ! Nom d’un pétard ! Atterrissage forcé ! s’écria Short.

— Mets les gaz, Demi-Lune ! » dit Indy.

Dans un hurlement de pneus, ils foncèrent dans la nuit de Shanghai.

Willie n’arrivait pas à y croire.

« Pour l’amour du ciel, un gosse conduit cette voiture ?

— Du calme. Je lui ai donné des leçons, répondit nonchalamment Indy.

— Ah ! Voilà qui me rassure beaucoup ! »

Alors que Demi-Lune tournait au coin suivant, Willie fut projetée contre Indy. Sans perdre de temps, il plongea une main dans le décolleté de sa robe.

Willie s’indigna.

Il sentit du verre sous sa main, fit glisser la fiole entre ses doigts, la tira du soutien-gorge, dévissa le bouchon, la porta à ses lèvres, avala.

« Berk !

— Vous n’avez pas très bonne mine.

— Le poison ne me vaut rien, grogna-t-il en essuyant sa bouche sur sa manche. Demi-Lune, prends à droite et file vers le pont de Wang Poo.

— Pigé ! » cria le gamin.

Quand il conduisait vite, il essayait de ressembler à James Cagney.

Indy se retourna et remarqua une grosse voiture noire à leur poursuite.

« On dirait que nous avons de la compagnie. »

Willie fut brusquement très inquiète. Si Lao la rattrapait maintenant, il serait vraiment furieux. Le club était une ruine, elle avait perdu le diamant, le gosse allait les tuer d’un instant à l’autre, elle avait deux ongles cassés… Il ne manquait plus que ça ! Elle était capable de supporter tout le reste, mais comment une fille se ferait-elle engager comme chanteuse quand elle avait l’air de…

Elle s’aperçut dans le rétroviseur vissé sur l’aile droite. Il lui renvoya une image encore pire que ce qu’elle croyait. Des larmes lui montèrent aux yeux, des larmes de rage.

« Regardez ce que vous m’avez fait ! gémit-elle. Mon rouge est tout barbouillé, j’ai deux ongles cassés, mon bas filé… »

Une fusillade éclata, ils reçurent une grêle de débris de verre. Indy et Willie s’aplatirent. Demi-Lune était trop bas sur son siège pour être visible de l’arrière.

« J’ai comme une vague idée que vous vous trouvez maintenant en face de plus gros problèmes, marmonna Indiana en levant la main vers son sac à bandoulière, d’où il tira un pistolet afin de tirer par la lunette arrière brisée. Là, Demi-Lune ! Là, dans le tunnel ! »

Ils foncèrent dans le tunnel obscur. L’autre voiture resta derrière eux, ses phares brûlant comme des yeux de spectre.

« Qu’est-ce que nous allons faire ? gémit Willie. Où allons-nous ? »

Indy répliqua sèchement.

« A l’aéroport… Non, Demi-Lune, attention !

A gauche… gauche ! »

Willie se fit toute petite. Indy se pencha sur le dossier du siège avant, posa une main sur le volant et aida Demi-Lune à naviguer.

La Duesenberg émergea sur une place encombrée ; dix mille marchands ambulants, mendiants, tapins, marins, voleurs, acheteurs, coolies avec des pousse-pousse allaient et venaient gaiement dans un chaos de lanternes en papier multicolores, de bannières calligraphiées, d’éventaires, de charrettes de légumes. Tous se dispersèrent quand la Duesenberg surgit en vrombissant.

Certains revinrent sur la chaussée dans le sillage de la Duesenberg… assez pour boucher complètement la place et la rue avant qu’arrive en trombe la conduite intérieure noire. Elle alla s’écraser de plein fouet dans un éventaire de fruits et légumes, puis elle bifurqua et dérapa contre le trottoir pour s’arrêter finalement dans un essaim de mendiants.

Indy regarda par la lunette arrière.

« On dirait du chop suey(1), là-bas. »

Willie avait trop peur pour regarder. Ils mirent une bonne distance entre eux et leurs poursuivants bloqués. Enfin ils débouchèrent sur une route en pleine campagne, et filèrent à toute vitesse.

« Demi-Lune, tu as téléphoné à l’aéroport ?

— Sûr, Indy. M. Weber aura les places pour toi, moi et Wu Han.

— Wu Han ne vient pas, Demi-Lune. »

Demi-Lune considéra cela. Wu Han n’aurait jamais pris la fuite, il était trop loyal. Par conséquent, il était mort, prisonnier ou retenait les malfrats, toutes occupations d’ailleurs fort honorables pour Wu Han. Quoi qu’il en soit, c’était maintenant à Demi-Lune seul de protéger leur camarade et frère de cœur bien-aimé.

« T’en fais pas, Indy, assura-t-il. Demi-Lune, garde du corps numéro un, maintenant. »

Willie rassembla assez de courage pour se retourner. Au loin, deux phares surgissaient d’un virage et les suivaient.

« Je prendrai la place qui reste, déclara-t-elle, jugeant ses options extrêmement limitées. Où allons-nous, au fait ?

— Au Siam, répondit Indy en rechargeant son pistolet.

— Au Siam ! Mais je ne suis pas habillée pour le Siam ! » se plaignit-elle.

Sur la route, un panneau passa comme un éclair : AÉROPORT DE NAG TAO.

Demi-Lune ralentit et s’engagea sur une allée de gravier menant au terrain d’aviation, passa devant une petite aire de fret. Sur la piste, un trimoteur chauffait ses moteurs. La Duesenberg s’arrêta dans un grincement de freins ; tous trois en sautèrent. Demi-Lune portait le sac à bandoulière d’Indy.

A la porte d’embarquement, le jeune employé anglais de la compagnie aérienne accourut à leur rencontre.

« Docteur Jones, je suis Weber, j’ai parlé à votre… assistant, dit-il et il jeta à Demi-Lune un regard curieux. J’ai réussi à trouver trois places, mais, malheureusement, elles sont dans un avion-cargo plein de volaille.

— Il se moque de nous ? protesta Willie.

— Madame, dit pompeusement Weber, c’est le mieux que j’ai pu faire en si peu de temps et… » Il s’interrompit brusquement, sourit. « Dieu du ciel, n’êtes-vous pas Willie Scott, la célèbre chanteuse ? »

Ce compliment inattendu suffoqua et charma en même temps Willie.

« Eh bien, oui, je l’avoue, minauda-t-elle en rougissant.

— Miss Scott, j’ai tellement apprécié votre numéro. Si vous le permettez, je dirai même… »

Willie commençait à penser que la journée n’avait peut-être pas été si mauvaise que ça quand Jones s’écria :

« Vous pouvez signer des autographes, poupée. Demi-Lune et moi devons partir. »

Indy et Demi-Lune coururent vers l’avion. Willie hésita une seconde mais trouva rapidement à qui allait son choix quand elle vit la grosse voiture noire apparaître sur le terrain. De sa voix la plus câline, et avec une certaine grandeur qui ne lui allait pas mal du tout, elle dit à Weber :

« C’est toujours agréable de rencontrer un admirateur, monsieur Weber, mais je dois réellement me sauver, maintenant. »

Puis, moins élégamment, elle cria à Indy :

« Nom de Dieu, attendez-moi, quoi ! »

Elle courut vers l’avion. Weber agita la main. Willie sauta à bord.

La voiture noire s’arrêta pile à la barrière de l’aire d’embarquement. Lao Che en bondit, suivi par plusieurs hommes de main bien armés. Le tohu-bohu et les pistolets attirèrent l’attention de deux agents de police de l’aéroport qui se dirigèrent sans se presser vers la voiture. Lao Che regarda sur la piste l’avion qui commençait à rouler et eut tout juste le temps de voir Indy le saluer et claquer la portière.

Les hommes de Lao Che se tournèrent vers lui, attendant ses ordres ou une crise de rage. Mais il se contenta de sourire. Alors que l’avion roulait de plus en plus vite, il put lire l’inscription sur l’autre flanc du fuselage : LAO CHE AIR TRANSPORT.

Le pilote l’aperçut sur le terrain et lui adressa un salut. Avec un gros rire, Lao Che répondit à son geste.

L’avion décolla en rugissant et se détacha en silhouette sur les premières lueurs orangées de l’aube.

Ils mirent cap à l’ouest.

Willie était tassée sur elle-même, dans sa robe pailletée humide, cherchant un peu de chaleur tandis que des dizaines de poulets nerveux, enfermés dans des cages, s’entêtaient à l’attaquer.

« Cessez de me picorer, stupides bestioles ! »

Le pire, c’était que ça la ramenait à ses débuts dans la vie, dans un élevage de poulets du Missouri.

Sa mère lui répétait que sa place était là, que ça ne servait à rien de rêver, de vouloir être ailleurs, rien ne l’arracherait jamais à la ferme. II faudrait un miracle, et les miracles n’existaient pas.

Ce ne fut d’ailleurs pas par miracle que Willie fut couronnée reine de beauté du comté à dix-huit ans : elle était tout simplement la plus belle fille de ce comté.

Avec l’argent de son prix, elle alla à New York pour devenir actrice et danseuse. Là, pas de miracles non plus. A New York, personne ne la remarqua. Alors Willie partit pour l’Ouest.

A Chicago, elle se laissa entraîner dans de mauvaises fréquentations et dut s’esquiver plutôt précipitamment. A Hollywood ça ne marcha guère mieux ! Alors elle se fit prendre en stop par un dandy qui lui promit qu’en Orient elle connaîtrait le succès.

Le miracle ne l’attendait pas davantage à Shanghai, mais les choses finirent par s’arranger. Elle se tailla une gentille petite réputation locale ; elle avait des admirateurs, un prétendant ou deux, des perspectives d’avenir.

Mais tout ça, c’était de l’histoire ancienne. Pour le moment, elle avait des plumes de poulet dans la bouche !

La porte s’ouvrit, dans le fond de l’avion, et Indiana Jones apparut. Il s’était changé. Il portait à présent un vieux blouson de cuir sur une chemise kaki, un pantalon de travail et de gros bottillons, un chapeau gris à larges bords, un sac de cuir à l’épaule, un vieil étui de pistolet de l’armée à la hanche. Il s’avança avec son smoking roulé dans une main et un fouet enroulé dans l’autre. Il s’assit entre Willie et Demi-Lune, jeta par terre sa tenue de soirée et accrocha le fouet à une patère.

« C’est quoi, ce déguisement ? Dompteur de lions ? railla Willie avec amusement.

— Comme j’ai eu la gentillesse de vous prendre à la traîne, si vous laissiez un peu reposer votre langue, hein, poupée ? »

Willie ramassa la veste de smoking.

« Je gèle. Et qu’est-ce que ça veut dire, à la traîne ? Dès l’instant où vous avez mis les pieds dans la boîte de nuit, vous n’avez pas pu me quitter des yeux. »

Elle se dirigea vers le fond de l’appareil, la veste sur les épaules.

« Sans blague ? » dit Indy.

Il sourit, s’adossa contre un mur de cages de poulets, baissa son chapeau sur son visage et ferma les yeux.

 

La porte du poste de pilotage s’entrouvrit. Le copilote regarda à l’intérieur de la cale.

Il vit Willie endormie sur un coussin de paillettes dans le fond, pelotonnée et vêtue du pantalon noir d’Indy, de sa chemise du soir blanche et de la veste de smoking ; Indy dormait à bâbord, le blouson couvert de plumes, et Demi-Lune ronflait paisiblement à côté de lui, en baskets, casquette de base-ball, pantalon matelassé et chemise élimée de coolie, la tête sur l’épaule d’Indy.

Le copilote se retourna vers le pilote qui recevait par radio des instructions de son patron. Le pilote se tourna vers lui et hocha la tête.

Le copilote ramassa une grosse clef anglaise et la soupesa en examinant Jones. Au bout d’un moment, et après réflexion, il posa la clef et dégaina un couteau de sa ceinture.

Indiana Jones roula sur son autre côté. Le copilote battit en retraite.

Le pilote jura en chinois et confia à son adjoint un colt 45. Le copilote examina l’arme et demanda si la fille et le gosse devaient y passer aussi. Le pilote hocha la tête en signe d’acquiescement. Le copilote manifesta son désaccord. Ils en vinrent aux injures.

Finalement, le pilote reprit son pistolet, ordonna au copilote de prendre les commandes et s’apprêta à faire le travail lui-même.

Indiana dormait toujours profondément. Alors que le pilote faisait un pas vers lui, un œuf roula d’une cage au sommet de la pile et tomba… sur un tampon de chiffons, roula sur une planche inclinée, bascula sur un étroit rebord, hésita et finit par plonger. Sans se réveiller apparemment, sans bouger un seul muscle superflu, Indy tendit la main et attrapa l’œuf avant qu’il s’écrase.

Cet exploit arrêta net le pilote. Ahuri, effrayé par ce dangereux sorcier, il recula de deux pas et sourit au copilote d’un air penaud. Ils discutèrent calmement de l’affaire. Ils avaient des ordres, mais ils jugèrent préférable de laisser cela aux dieux.

Le pilote poussa sur son tableau de bord le levier qui vidait les réservoirs de carburant. Le copilote les équipa tous deux de parachutes. Puis, sans bruit, ils se dirigèrent vers l’arrière de l’avion.

Willie se réveilla à temps pour voir vaguement le copilote pénétrer dans la soute arrière et refermer les rideaux derrière lui. Elle changea de côté pour se rendormir mais alors elle aperçut le pilote qui sortait de la cabine, traversait le fuselage et disparaissait par les mêmes rideaux.

Cela lui parut plutôt singulier. L’avion n’était pas si grand que ça ; elle ne pensait pas qu’il y avait d’autres hommes d’équipage.

« Je me demande qui pilote, alors », marmonna-t-elle.

Elle se leva, alla à l’avant, passa la tête dans le poste de pilotage. Personne aux commandes. Elle claqua la porte en poussant un cri :

« Personne ne pilote cet avion ! »

Demi-Lune, toujours vigilant, se réveilla immédiatement. Indy, toujours sous l’effet du poison, continua de dormir.

Willie se précipita à l’arrière, écarta les rideaux et vit les deux uniques membres d’équipage au bord de la porte ouverte, des parachutes sur le dos.

« Ah, mon Dieu ! Ne partez pas ! Au secours, Indiana ! Réveillez-vous ! Le pilote saute ! »

Demi-Lune la rejoignit en courant. Wow ! Pas de blague ! Le pilote abandonnait le navire !

Péniblement, Indy ouvrit les yeux.

« On est déjà arrivés ? »

En un éclair, Willie vint le secouer, le réveiller, le supplier.

« Personne ne conduit… sauté… parachutes… Faites quelque chose ! »

Indiana se leva, courut aux rideaux ouverts. Personne. Rien que deux parachutes qui se déployaient dans le ciel clair, sous les ailes.

Il se rua dans le poste de pilotage, Willie sur ses talons. En une seconde, il évalua la situation et s’installa aux commandes avec une suprême confiance.

Des larmes de reconnaissance montèrent aux yeux de Willie. Riant et hochant la tête, elle trouvait après tout une raison d’exister à cet archéologue douteux. Répondant d’avance par un soupir de soulagement à sa propre question, elle demanda :

« Vous savez piloter ? »

Indy examina le tableau de bord, tourna deux ou trois boutons, releva une manette, prit le manche à balai.

« Non, dit-il, ingénument. Et vous ? »

Willie blêmit ; son estomac se révulsa. Mais Indy sourit de toutes ses dents.

« Je plaisantais, ma jolie. Tout va très bien. Altimètre ? Parfait. Stabilisateurs ? O.K. Carburant… »

Il y eut un long silence. Willie, encore mal remise de la plaisanterie, n’était pas d’humeur à s’amuser.

« Carburant ? répéta-t-elle. Carburant ? Alors quoi, le carburant ? »

Indy se leva lentement. Willie suivit son regard vers le hublot. Le dernier moteur crachota et se tut. Toutes les hélices étaient immobiles. L’avion commença à piquer du nez.

« Nous avons un petit problème », dit Indiana.

Passant devant Willie, il retourna dans la carlingue.

« Demi-Lune ! »

Demi-Lune arriva, hors d’haleine.

« Tout vérifié déjà, Indy. Plus de parachutes. »

Indy alla fouiller dans des caissons de rangement. Dans le cockpit, Willie fut brutalement arrachée à sa torpeur par la vue terrifiante d’une montagne couverte de neige se dressant devant le pare-brise.

« Indiana ! » rugit-elle, moins pour appeler au secours que pour un dernier instant de contact humain avant l’anéantissement.

Contre toute attente, l’avion manqua de peu le sommet, emporta un paquet de neige du plus haut pic et passa la crête avec quelques centimètres de battement.

Le cœur de Willie faillit s’arrêter. Elle sortit en courant du poste de pilotage et vit Indy tirer une grande bâche jaune d’un des caissons. Sur le côté, au pochoir, étaient écrits les mots : Canot de Sauvetage.

« Vous êtes cinglé ? » glapit-elle avec fureur.

Il ne lui répondit pas.

« Donne-moi un coup de main, Demi-Lune », dit-il au gamin.

A eux deux, ils traînèrent la bâche pliée vers la porte ouverte de la soute tandis que Willie continuait de hurler :

« Un canot de sauvetage ! Vous êtes fou ? Nous ne coulons pas, bon Dieu, nous nous écrasons !

— Taisez-vous et venez ici ! ordonna Indy. Demi-Lune, arrive, cramponne-toi à moi. »

Demi-Lune encercla la taille d’Indy, par-derrière.

Willie hésita un moment avant de décider que quoi qu’il arrive, elle ne voulait pas mourir seule.

« Attendez-moi ! » cria-t-elle d’une voix de petite fille.

Elle saisit sa robe pailletée et courut se jeter au cou d’Indiana, si bien que Demi-Lune et elle le prenaient en sandwich.

Indy poussa le canot de sauvetage plié devant lui et examina le versant de la montagne qui se précipitait, tout près maintenant, juste sous leur appareil en détresse. Quinze pieds au-dessus du sol. Dix et en piqué. Sept.

De toute la force de ses jambes, Indy sauta en tirant sur la ficelle de gonflage.

Demi-Lune ferma les yeux, prêt à s’envoler.


LA PIERRE SACRÉE

Ils tombèrent hors de la carlingue. Tandis que l’avion fou filait au-dessus des pentes, le canot se déploya, tout gonflé comme un énorme cerf-volant rebondi, planant dans le brusque déplacement d’air, et maintint ces trois âmes terrifiées en suspens au-dessus de l’éternité.

A cent mètres d’eux, l’avion-cargo toucha le sol et se désintégra dans une énorme gerbe de rochers, d’acier et de plumes de poulets. Quelques secondes plus tard, le canot de sauvetage glissa dans une congère, rebondit, vola, retomba et prit son élan pour une descente vertigineuse le long de la pente immaculée.

Indiana se cramponnait au rebord, à l’avant, tandis que Willie et Demi-Lune tenaient chacun une des poignées qui avaient déclenché l’ouverture. Ils dévalèrent de la montagne comme dans un bobsleigh, pendant quelques minutes, et finirent par atteindre la limite des arbres. Ils pénétraient maintenant dans une forêt enneigée. Willie leva les yeux pendant moins d’une seconde, incapable de supporter le spectacle.

Demi-Lune était à la fois terrifié et amusé, sûr qu’Indy les tirerait de là.

Ils sautèrent par-dessus un tronc abattu à moitié enfoui sous la neige et repartirent en vol plané, droit sur un gros arbre. Indy tira fébrilement sur la cordelette qui bordait les côtés du canot, roula sur un côté et réussit à faire bifurquer l’engin pour frôler simplement les branches alourdies par la neige. Ils glissèrent tout droit le long de la pente suivante, arrivèrent à ralentir considérablement, traversèrent d’abord un petit ruisseau dans une gerbe d’eau, puis un terrain couvert de feuilles. Quand ils débouchèrent, à vitesse réduite, dans une clairière, touchant à la fin de leur épreuve, Indy se risqua à se retourner pour sourire avec soulagement à ses passagers.

« Indy, t’es le plus grand ! » s’écria Demi-Lune.

Indy, radieux, regarda Willie :

« Parfois, je m’étonne moi-même.

— J’en suis sûre, marmonna faiblement Willie.

— Indy ! » hurla Demi-Lune.

Indiana se retourna juste au moment où ils s’enfonçaient à travers un enchevêtrement de broussailles, pour reprendre leur vol… au-dessus d’un précipice. Personne ne regarda en bas.

Ils décrivirent une élégante courbe parabolique pendant un moment qui leur parut extrêmement long et finirent par se poser, avec un grand plouf, dans un large torrent furieux.

Immédiatement, le canot caracola parmi les rochers, tournoya sur des vagues assourdissantes, se glissa entre des défilés étroits, bondit dans les airs et plongea dans le tonnerre d’impressionnantes cataractes.

Tous trois cramponnés au canot, les passagers consacraient chaque miette d’énergie à ne pas chavirer. Pas question de piloter et de chercher à accoster. On ne s’occupait que de ne pas basculer par-dessus bord.

Il y eut enfin une secousse terrible et l’embarcation parut ralentir. Elle dériva hors du courant vers un bras d’eau plus calme et une sorte de petite anse. Les trois passagers dépenaillés gisaient, absolument immobiles, dans le fond du canot.

Demi-Lune, épuisé et meurtri, releva sa jeune tête de quelques centimètres, pour s’assurer de la sécurité de son petit monde.

« Indy ? »

Indy toussa.

« Je vais bien, Demi-Lune. »

Willie gémit.

« Ça va ? lui demanda Indy.

— Non. Je ne suis pas faite pour ce genre de vie. Mais c’est gentil de le demander, répondit-elle. Où sommes-nous, d’abord ? »

Le canot s’arrêta en douceur contre la berge… ou plus précisément contre une paire de jambes basanées debout au bord de l’eau.

Indy cligna des yeux au soleil pour voir ce qui était attaché aux jambes.

« En Inde, chuchota-t-il.

— Dieu de Dieu ! s’exclama Willie. En Inde ? Comment savez-vous que nous… »

Elle roula sur elle-même et se trouva nez à nez avec la figure inconnue et parcheminée d’un vieillard décharné. Elle étouffa un cri.

L’homme portait une espèce de robe en loques. Au cou, il avait des rangs de perles fantastiques. Sa peau était ambre foncé, vieille comme le temps. Il l’air d’un sorcier.

Un vent surnaturel hurlait autour d’eux. Soudain le vieillard joignit les deux mains et les porta lentement à son front. Willie sursauta.

Interloqués, Willie et Demi-Lune regardèrent Indy rendre, de la même manière, son salut chaman.

Ils marchaient, à présent ; le chaman et quatre paysans enturbannés en tête, suivis par Indy qui portait son fouet, Demi-Lune chargé du sac d’Indy et Willie, avec sa robe du soir et ses escarpins à main. Ils suivaient un sentier rocailleux, dans des collines dénudées. L’air sentait la poussière.

Demi-Lune marchait aisément, en faisant trois pas pour deux d’Indy. Ce n’était pas facile de suivre l’allure d’un tel homme mais Demi-Lune était à hauteur de la tâche, car il adorait Indiana Jones. Il l’avait pris en affection quand il n’avait pas un a ami, il avait eu confiance en lui alors qu’il n’avait mérité aucune confiance. Et Indy allait l’emmener en Amérique.

Il se promettait de veiller farouchement sur Indy jusqu’à ce qu’ils arrivent là-bas. Et puis, quand Indy n’aurait plus besoin de garde du corps, pensait Demi-Lune, il pourrait simplement être son fils. Le problème, dans ce beau projet, c’était que si Indy devenait le père de Demi-Lune, une mère deviendrait nécessaire. Il considéra alors Willie sous nouveau jour.

Elle serait peut-être parfaite pour Indy. Elle était assez jolie, elle avait fait du chemin, elle avait tenu le coup, jusqu’à présent. Elle ne ferait pas trop l’affaire, comme maman. Demi-Lune se promit d’étudier Willie à fond pour l’emploi. L’idée méritait réflexion.

Willie, cependant, éprouvait un immense soulagent d’être en vie, même si c’était dans une vaste étendue désolée. Elle sentait les pierres chaudes sous ses pieds nus, le merveilleux soleil sur sa figure, tout à coup elle vivait intensément. Et elle avait faim.

Elle se demanda si Indy avait des provisions dans son sac ou sa veste. En pressant le pas pour le rattraper, elle vit qu’il causait avec le chaman.

Ou plutôt le chaman parlait à Indy.

« Marna okey enakan bala ; gena hittiyey. »

Indiana ne connaissait qu’imparfaitement le dialecte, mais il comprit très bien. « Je t’attendais, disait le chaman. J’ai tout vu en rêve. J’ai vu tomber l’aéroplane du ciel, près de la rivière. J’ai vu ça dans mon rêve. » Le vieux répétait cela sans cesse. Willie les rejoignit, écouta un moment.

« Qu’est-ce qu’il dit ? demanda-t-elle.

— Ils m’attendaient, répondit Indy avec perplexité.

— Qu’est-ce que vous voulez dire… Comment ?

— Le vieux a vu ça en rêve.

— Un rêve ! Plutôt un cauchemar !

— Il dit qu’ils attendaient au bord de la rivière que l’avion tombe », murmura Indy d’une voix rêveuse.

C’était un propos fort déroutant. Willie secoua la tête.

« Où est-ce que j’étais ? J’étais dans le rêve ? »

Le terrain rocailleux se changea en glaise desséchée. Bientôt, un vent chaud souleva autour d’eux des nuages de poussière quand la glaise fit place à de la terre pauvre, assoiffée et craquelée. Finalement, au pied de ces collines ravagées, ils arrivèrent au village de Mayapore, pauvre et craquelé comme le sol.

De pitoyables villageois, par groupes de trois ou quatre, regardaient passer les inconnus. Les observaient sans espoir.

Des femmes hissaient des seaux, de puits taris d’où elles ne remontaient que du sable. Des chiens efflanqués rôdaient entre les huttes croulantes d’argile, de torchis ou de clayonnages. Des vautours patients guettaient, dans quelques arbres rabougris.

Indiana remarqua plusieurs villageois qui regardaient Demi-Lune et le montraient du doigt. Quelques femmes hagardes semblaient pleurer, sans verser de larmes car leur corps ne gaspillait pas une eau aussi précieuse. Indy attira Demi-Lune tout près de lui ; ces signes lui paraissaient inquiétants pour le gamin. Soudain, il comprit pourquoi.

Il n’y avait pas d’enfants dans ce village. Demi-Lune le remarqua aussi. Il commença à avoir peur de l’étrange attention dont il était l’objet et se fit du souci pour la sécurité d’Indy. Il était son garde du corps, maintenant, après tout. Il se rapprocha encore, pour garder un œil vigilant sur son vieil ami, tandis que la malheureuse population les observait.

On les fit entrer dans une petite hutte de pierre avec trois paillasses par terre. Il n’y avait pas de fenêtres, par conséquent il y faisait beaucoup plus frais que dehors.

« Dormez, maintenant, leur dit le chaman, car votre voyage vous a fatigués. Plus tard, nous mangerons et nous causerons. Mais pour le moment, dormez. »

Il les quitta sans ajouter un mot. Indy traduisit pour ses compagnons.

« Mais j’ai affreusement faim, gémit Willie.

— Essayez de compter des côtes de mouton », conseilla Indiana en s’allongeant sur la terre battue.

Le conseil devait être bon, car en un rien de temps ils dormaient tous les trois.

Des nuages noirs s’amassaient devant le soleil couchant rouge sang.

Indiana, Willie et Demi-Lune étaient assis en équilibre instable sur des tabourets bancals, dans une hutte au toit de chaume soutenu par des piliers de pierre mais sans murs, où la brise du soir entrait librement. Une demi-douzaine d’anciens du village, hommes et femmes, étaient assis par terre autour d’eux. A leur centre, se tenait le chef du village, un vieillard aux cheveux blancs qui portait sur sa figure toute la misère de son peuple.

Le chef donna des ordres. Trois autres femmes entrèrent humblement et déposèrent des écuelles de bois devant les visiteurs. Rien ne fut placé devant les anciens. Willie était dans l’expectative.

« J’espère que ça annonce le dîner.

— Estuday, estuday, dit Indy aux femmes. Merci, merci. »

Les femmes versaient déjà le repas dans les écuelles des invités. C’était une sorte de gruau grisâtre avec un peu de riz jaune et des bouts d’écorce de fruits moisie. Willie regarda cette bouillie avec détresse.

« Je ne peux pas manger ça.

— C’est plus de nourriture que n’en ont ces gens en une semaine. Ils meurent de faim.

— Je le vois bien ! Ce que je ne vois pas, c’est en quoi je vais les aider en les privant de leur repas, d’autant que ça me donne la nausée rien que de le voir. »

D’ailleurs, toute la situation dans laquelle elle s trouvait lui coupait l’appétit. Comment pouvait-elle prendre cette maigre portion à ces êtres démunis de tout ? Jamais ce n’avait été à ce point-là dans la ferme du Missouri ; et pourtant, ces visages émaciés lui rappelaient de mauvais souvenirs. Willie rêva d’être ailleurs.

« Mangez, ordonna Indy.

— Je n’ai pas faim. »

Les anciens du village les regardaient. Indy souri froidement.

« Vous les insultez et vous me gênez. Mangez. »

Willie se moquait éperdument de gêner Jones mais elle n’avait aucune envie d’ajouter un affront aux misères de ces malheureux. Elle mangea donc. Ils mangèrent tous.

Le chef sourit avec satisfaction.

« Reposez-vous ici avant de reprendre la route, dit il en anglais.

— Nous apprécions cette invitation », dit gravement Indy.

Ainsi le chef parlait anglais. Les Britanniques avaient dû s’établir dans les parages, à un moment donné. Demi-Lune mit son grain de sel :

« Nous pas repos. Indy m’emmène Amérique. Nous allons tout de suite. Nous allons Amérique.

— Nous allons en Amérique », rectifia Willie.

A vrai dire, elle ne s’était pas encore permis d’y penser mais, soudain, ça lui paraissait une rudement bonne idée. Manhattan, peut-être…

« L’Amérique, l’Amérique, dit le chef en hochai la tête, ne comprenant que très vaguement de quoi s’agissait.

— Du calme, petit, dit Indy à Demi-Lune, lui collant son chapeau sur la tête, puis au chef : Pourriez-vous nous fournir un guide pour aller à Delhi ? Je suis professeur et je dois retourner à mon université.

— Oui. Sajnu vous conduira.

— Merci. »

Le chaman intervint soudain.

« Sur le chemin de Delhi vous vous arrêterez à Pankot. »

Il dit cela comme si cela allait de soi. Indiana s’étonna.

« Pankot n’est pas sur le chemin de Delhi.

— Là-bas, vous irez au palais de Pankot », poursuivit le chaman, ignorant la remarque d’Indy.

Indy changea de tactique.

« Je croyais que le palais était abandonné depuis 1857.

— Non. Il y a maintenant un nouveau maharadjah, et de nouveau le palais a la lumière sombre. Il est comme il y a cent ans. C’est cet endroit qui tue mon village. »

Indy avait du mal à suivre le fil.

« Je ne comprends pas. Que s’est-il passé ici ? »

Le chaman parla lentement, comme s’il s’adressait à un petit enfant.

« Le mal commence à Pankot. Ensuite, comme la mousson, il amène l’obscurité sur tout le pays.

— Le mal ? Quel mal ? demanda Indy.

— Ils sont venus du palais, reprit le chaman, et ils ont emporté Sivalinga de notre village.

— Ils ont emporté qui ? » demanda Willie.

Elle commençait à comprendre qu’un vrai drame se déroulait ici.

« Une pierre, expliqua Indy. Une pierre sacrée du sanctuaire qui protège le village.

— C’est pourquoi Krishna t’a amené ici », déclara le chaman.

Indy tenait à mettre cette affaire au clair une fois pour toutes dans l’esprit du chaman.

« Non. Nous n’avons pas été amenés ici. Notre avion s’est écrasé. Nous avons été victimes d’un attentat, pas…

— Non, interrompit le chaman, en maître patient reprenant un élève obtus. Nous avons prié Krishna de nous aider à retrouver la pierre. C’est Krishna qui vous a fait tomber du ciel. Alors vous irez au palais de Pankot pour trouver Sivalinga et nous la ramener. »

Indiana voulut protester. Mais alors il réalisa combien le chef était triste et suppliant, les paysans faméliques, les anciens torturés. Tous le regardaient avec espoir. Il plongea, de nouveau, son regard dans les yeux profonds et brillants du vieux chaman.

La nuit tombait. Le chef les conduisit au bord du village, accompagnés par des paysans, des anciens. Des torches éclairaient le cortège. Des chiens hurlaient lugubrement, les étoiles paraissaient bien lointaines.

Ils s’approchèrent d’un rocher gros comme une maison, avec un petit temple en coupole creusé à l’intérieur. Demi-Lune se serra contre Indiana, troublé et craintif.

« Indy, ils ont fait écraser notre avion ? chuchota-t-il. Pour t’amener ici ?

— Ce n’est que de la superstition, Demi-Lune, Rien qu’une histoire de fantômes. Ne t’en fais donc pas. »

Demi-Lune récita une prière silencieuse au dieu de la Porte des Fantômes, la divinité qui empêchait les esprits errants d’entrer dans notre monde. ou leur permettait d’y passer.

Quand le groupe arriva devant une sorte d’autel surmonté d’une niche décorée, le chaman fit un geste de dévotion. Demi-Lune voulut aussitôt escalader la paroi rocheuse pour regarder dans ce sanctuaire primitif – histoire de s’assurer qu’il n’y avait là aucun fantôme risquant de menacer Indy –, mais Indiana le ramena sur terre en l’incitant du regard à la prudence.

« Ils ont pris la Sivalinga ici ? demanda-t-il au chef.

— Oui. »

Indiana examina la petite niche. Elle était vide mais un creux à la base avait la forme conique de la pierre. Une forme qui lui était familière.

« Cette pierre, elle était très lisse ?

— Oui, répondit le chaman.

— Elle venait de la Rivière Sacrée ?

— Oui. Apportée ici il y a longtemps, avant le père de mon père.

— Avec trois traits en travers ? »

Indy la voyait en pensée.

« Oui. C’est ça.

— Représentant les trois niveaux de l’Univers, reprit Indy : l’illusion de la matière terrestre ; la réalité de l’esprit transcendantal ; l’unicité de tout espace, temps et substance. J’ai vu des pierres comme celle que vous avez perdue. Mais pourquoi le maharadjah a-t-il voulu voler cette pierre sacrée ? »

Willie regardait au fond du tabernacle vide, pardessus l’épaule d’Indy. Demi-Lune se cramponnait à sa jambe. Le chaman parla sur un ton farouche :

« Ils veulent que nous adorions leur mauvais dieu et nous, nous refusons. Quand la pierre sacrée a été prise, les puits se sont taris. Puis la rivière s’est changée en sable. Nos récoltes ont été avalées par la terre et les animaux se sont couchés et sont tombés en poussière. Une nuit, il y a eu le feu dans les champs. Les hommes sont sortis pour le combattre. Quand ils sont revenus, ils ont entendu les femmes crier et pleurer dans le noir. On avait volé leurs enfants. »

Le chaman marcha jusqu’au bord du cercle de lumière formé par les torches et regarda dans la nuit. Willie avait envie de pleurer. Demi-Lune sentait un froid pénétrer sa poitrine ; il se colla contre Indy. Indy ne trouvait rien à dire.

Le chaman poussa un lourd soupir et revint dans la lumière, face à Indy.

« Tu trouveras nos enfants quand tu trouveras Sivalinga. »

Indy fut obligé de s’éclaircir la gorge avant de parler.

« Je suis navré. Mais je ne vois pas comment je peux vous aider. Seules les autorités anglaises qui contrôlent cette région peuvent le faire.

— Elles ne nous écoutent pas, se lamenta le chef.

— J’ai des amis à Delhi, je ferai faire une enquête.

— Non, tu iras à Pankot, toi », insista le chaman.

Le vieillard répéta cela plusieurs fois, dans sa propre langue ; à chaque répétition monotone, Indy sentait sa résistance s’effriter.

Le chaman parlait toujours, et toujours dans la langue de son peuple.

« Qu’est-ce qu’il dit, maintenant ? » demanda Willie.

Indy répondit d’une voix rauque :

« Il dit qu’il était écrit que je viendrais ici. Il dit que je connaîtrai le mal ; le mal me voit déjà ici et sait que je viens. C’est mon destin, l’avenir ne peut pas être changé. Il dit qu’il ne peut pas voir cet avenir. C’est mon voyage, à moi seul. »

Demi-Lune et Willie regardaient fixement Indy, captivés par ces phrases.

Indy, troublé, se tourna vers le chaman et chacun des deux hommes se refléta dans les yeux de l’autre.

Les trois compagnons étaient couchés dans leur hutte et cherchaient en vain le sommeil. Des visions les hantaient, des enfants qui disparaissaient, des animaux tombant en poussière, le vide incarné ; des flammes rouges, des âmes noires.

Indy avait exploré assez de sombres régions du globe pour savoir que toute croyance a sa propre sphère d’influence, chaque magie règne et opère dans les provinces qui l’ont engendrée. Déjà la magie exerçait sur lui un pouvoir qu’il ne pouvait encore définir. Incapable de chasser ce pouvoir de son esprit, il ne pouvait que lutter avec lui dans les limbes de son demi-sommeil.

Willie voulait simplement s’en aller. Elle avait horreur de cet endroit, de la saleté, des fermiers affamés, de l’atmosphère tendue. Elle rêvait de pouvoir héler un taxi pour partir de là.

Demi-Lune avait de mauvais pressentiments. Ces gens jetaient un sort sur Indy, liaient son esprit pour le faire obéir. Demi-Lune avait entendu raconter des histoires de ce genre, par des marins qui étaient passés par les Philippines ou Haïti, et elles se terminaient rarement bien. Il se disait qu’il devrait être constamment sur ses gardes, maintenant, pour protéger Indy.

Il invoqua Huan-t’en, le Suprême Seigneur du Ciel Obscur, qui vivait dans les cieux du Nord et chassait les mauvais esprits. Après cette prière seulement, il put s’endormir.

Indiana finit par dormir aussi. Dans un rêve, quelque chose vint à lui.

Cela surgissait de l’obscurité et se précipitait tête baissée. La terreur était en son sein ; des branches lui griffaient la figure. Sa respiration était oppressée sous la pleine lune. Le vent l’accompagnait en gémissant, la chose volait dans la nuit, hors du néant noir de la nuit, dans l’esprit lourd, endormi, d’Indy…

Il ouvrit les yeux. Qu’est-ce que c’était ? Il avait entendu quelque chose, il en était certain. Quelque chose qui courait ; qui se précipitait bruyamment dans des broussailles. Lentement, il se redressa, tendit l’oreille. Puis il se leva, alla à la porte de la hutte, sortit. Soudain, hors du fourré, un enfant jaillit en courant droit vers lui.

Indy s’accroupit ; l’enfant se jeta dans ses bras et perdit connaissance. C’était un petit garçon de sept ou huit ans, émacié, famélique, vêtu de quelques loques. Son dos portait des marques de fouet.

Indiana appela à l’aide et porta l’enfant dans sa hutte ; il l’allongea sous la couverture. Quelques minutes plus tard, les anciens étaient accroupis tout autour.

« Oui, dirent-ils, c’est un enfant de notre village. »

Le chaman fit couler de l’eau d’un chiffon mouillé sur le front du petit garçon et dans sa bouche, puis il prononça quelques mots guérisseurs. Les paupières de l’enfant battirent. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui tous ces visages inconnus ou familiers qui le contemplaient… Soudain son regard se posa sur Indiana.

Le bras de l’enfant se leva faiblement, se tendit vers Indy qui prit la petite main. Il vit que les délicats doigts basanés étaient meurtris et blessés ; ils serraient quelque chose. Progressivement, le poing de l’enfant se détendit, les doigts laissèrent tomber un objet dans la main d’Indy.

Il essaya de chuchoter. Indiana se pencha tout près en voyant bouger les lèvres de l’enfant qui souffla, d’une voix presque éteinte :

« Sankara. »

Sa mère arriva en courant ; la nouvelle s’était vite répandue que c’était son fils. Elle s’agenouilla, le prit dans ses bras, le serra, ravala ses sanglots. Willie et Demi-Lune regardaient la scène, muets et les yeux fixes.

Indy se leva et examina ce que l’enfant lui avait donné. C’était un petit bout de chiffon, de grosse toile élimée, sans doute un fragment de texte sacré.

Et Indiana le reconnaissait.

« Sankara », murmura-t-il.


 
LE PALAIS DE PANKOT

Le jour se leva tôt.

Indy traversa rapidement le village. A l’extrémité de celui-ci, deux éléphants attendaient.

Sajnu, leur guide, essayait de traîner Willie vers l’un d’eux. Elle refusait catégoriquement.

« Nom de Dieu, Willie ! Grimpez là-dessus ! Il faut partir ! »

Alors elle respira profondément et laissa Sajnu l’aider à se hisser sur le dos de l’animal.

« Ho, tout doux ! Là, là, gentil éléphant, roucoula-t-elle, assise parfaitement immobile, sa robe pailletée toujours sur le bras, la figure partagée entre l’absolue maîtrise de soi et une grande terreur.

A côté du second éléphant, Demi-Lune regardait arriver lndy. Il se précipita vers lui avec un immense sourire.

« Je monte avec toi, lndy ?

— Non. Tu as une petite surprise là-bas, Demi-Lune. »

Demi-Lune courut derrière le grand éléphant de tête et découvrit un bébé pachyderme que l’on amenait. Juste à sa taille ! Il n’arrivait pas à croire à son incroyable chance. Quelle aventure ! Quelle chouette trompe ! Quel fantastique copain !

« Ah mince ! » cria-t-il et il sauta dessus, avec un coup de main du guide.

Il savait exactement comment s’y prendre ; il avait tout appris en regardant Tarzan. Dans ce film, les éléphants étaient les grands amis de Tarzan, alors ils le seraient de Demi-Lune.

Sajnu aiguillonna la monture de Willie vers Demi-Lune. Quand son éléphant fut à la hauteur de celui de Demi-Lune, les deux cornacs commencèrent à les faire sortir du village.

Willie entendit derrière elle le troisième éléphant et pivota complètement pour regarder Indy tassé sur son mâle à grande trompe.

« Willie, arrêtez de gigoter comme ça ! » lui cria-t-il.

Demi-Lune pouffa.

« Madame, ton cerveau est à l’envers. Là-bas la Chine ; là-devant, Pankot.

— Pankot ? cria Willie prise de panique. Nous n’allons pas à Delhi ! Hé là, attendez une minute ! » Et elle se tourna d’un air suppliant vers les villageois. « Il n’y a personne qui puisse me conduire à Delhi ? Je ne veux pas aller à Pankot !

— Ça va, démarrons, cria Indy aux cornacs. Je veux arriver avant demain soir. »

Sajnu guida l’éléphant de Willie et la petite troupe s’ébranla.

L’allure était lente mais régulière et, d’heure en heure, les montagnes lointaines se rapprochaient. La campagne restait pauvre mais infiniment moins désolée que les abords immédiats du village. Il y avait maintenant de hautes herbes, quelques petits arbres rabougris. De temps en temps, un petit mammifère effrayé se sauvait à leur approche.

Demi-Lune découvrait sans cesse de nouvelles merveilles sur son éléphant.

Willie avait fini par s’accommoder de sa monture. L’éléphant allait comme il lui plaisait.

Vers midi, le soleil était énorme. Ils traversaient des régions de plus en plus verdoyantes, pleines de banyans, de figuiers grimpants, d’herbe, de feuillage, de ruisseaux tièdes. Et l’atmosphère était de plus en plus humide et lourde.

Willie se regarda avec dégoût. Elle avait toujours la chemise blanche trop grande d’Indy, souillée de poussière, son pantalon de smoking dont le fond lui paraissait complètement élimé, et sa veste nouée autour de la taille. Elle contempla sa robe pailletée, roulée en boule entre ses mains. Et dire qu’hier encore, elle était une vraie dame !

Elle se ressaisit tout à coup. « Assez, Willie, assez, assez ! La distinction est un état d’esprit et il n’y a aucune raison au monde pour l’oublier, même ici sur cette espèce de monument ambulant. »

Elle extirpa d’une poche intérieure de sa robe du soir un petit flacon de parfum français de grand prix et, avec beaucoup d’aplomb, elle en frotta quelques gouttes derrière ses oreilles.

Il devenait évident, cependant, qu’elle n’était pas la seule à souffrir de cette chaleur. Elle examina la bête qu’elle chevauchait et marmonna :

« Je crois que tu as encore plus besoin de ça que moi. »

Alors elle se pencha, tamponna un peu de parfum derrière les larges oreilles. Mais elle dut beaucoup se pencher pour y arriver ; l’odeur de l’éléphant était suffocante. Willie fit une grimace, se retourna, et vida le reste du flacon sur son dos.

L’éléphant, sans doute outré, souleva sa trompe par-dessus sa tète, renifla pour la forme l’odeur inconnue et barrit de dégoût. Willie parut vexée.

Au cours de la journée, Indy s’assoupit à plusieurs reprises. A la fin de l’après-midi, le paysage changea encore ; ils s’engagèrent dans les basses jungles.

Tout y était luxuriant, étouffant. Le dais de feuillage suspendu à plus de trente mètres au-dessus d’eux était si dense que le soleil filtrait à peine. Les gigantesques caoutchoucs abondaient, drapés de mousse et de lianes. Un peu partout, on voyait des arbres fruitiers exotiques, des fougères arborescentes, des saules.

Il y avait bien une piste mais intermittente. Périodiquement, un des guides devait dégager une branche abattue ou couper une liane.

Une multitude de bruits inquiétaient Willie : pépiements, coassements, grognements, cris aigus, caquetages. Ses mains se crispaient plus que nécessaire sur les rênes de l’éléphant. Parfois, c’était bien dur d’être une dame, pensa-t-elle.

C’était facile, en revanche, d’être un petit garçon. Demi-Lune jouissait du spectacle et des sons comme si tout cela faisait partie d’un grand nouveau jeu, conçu spécialement pour lui. Il se conduisait alternativement comme un roi et comme un chiot, tout en vérifiant régulièrement où se trouvait Indy, car jamais il n’oubliait que sa principale responsabilité était d’être le garde du corps numéro un.

Pendant un bref moment, il y eut du tonnerre et des éclairs mais aucune pluie ne tomba. Cela signifiait que Lei-Kung (Seigneur des Tonnerres) et Tien-Mu (Mère des Eclairs) se battaient sans raison. Rien ne pouvait sortir de bon d’une telle querelle.

Demi-Lune récita une invocation au Ministre Céleste du Tonnerre et du Vent, exigeant qu’une plus haute autorité intervienne dans cet affrontement.

Finalement, les chamailleries cessèrent. Demi-Lune, cependant, resta prudent.

Ils arrivèrent au bord d’une rivière peu profonde. Sajnu appela Indy, qui hocha la tête. Sajnu se retourna et mena son cortège dans l’eau qui arrivait à mi-bottes : l’éléphant de Demi-Lune en premier, puis celui d’Indy, enfin celui de Willie. A trente mètres en amont, Demi-Lune entendit un drôle de bruit et leva le nez vers la cime des arbres.

« Indy, regarde ! » cria-t-il.

Indy et Willie regardèrent tous deux et virent des centaines de créatures ailées tournoyant dans le crépuscule.

« Quels gros oiseaux ! commenta Willie qui trouvait cela fort intéressant.

— Ce ne sont pas de gros oiseaux, répondit Sajnu, mais des chauves-souris géantes. »

Demi-Lune gémit de peur. Il avait vu Dracula deux fois, il s’y connaissait en chauves-souris.

Willie frémit aussi et se coucha instinctivement sur son éléphant.

Quelques instants plus tard ils décidèrent de camper au bord de la rivière, car ils commençaient tous à être très fatigués.

Au coucher du soleil les trois éléphants se baignèrent, accroupis dans l’eau jusqu’à la poitrine, à un endroit où la rivière s’élargissait. Indy pataugeait à côté, torse nu, et aspergeait les animaux las. De l’autre côté, Sajnu faisait de même.

Demi-Lune riait et jouait avec l’éléphanteau. Le jeune animal l’enlaçait avec sa trompe, le balançait dans les airs, le jetait sur son dos. Puis il replongeait et quand il faisait surface, il faisait prendre une douche à Demi-Lune. Tous deux étaient du même âge.

A quelques mètres en amont, dans une anse abritée, Willie nageait nonchalamment. Elle plongeait vers le fond plus frais, se retournait lentement, remontait, écartait les cheveux de ses yeux, faisait la planche, fredonnait de plaisir, admirait le jeu des feuilles au-dessus de sa tête. Elle avait besoin de ce bain.

Depuis deux jours, sa vie était sens dessus dessous. Tout avait marché sur des roulettes, jusqu’à ce que ce type entre dans le club, et alors… Il n’était pas si mal, dans le fond, pensait-elle – si on aimait ce genre. C’était en outre un universitaire, c’est-à-dire sans doute un fauché. Ensuite, en ayant visiblement le béguin pour elle, il ne lui avait jamais rien dit de gentil, il n’avait jamais fait le moindre effort pour la soulager d’un fardeau, il ne se conduisait jamais en gentleman. Un goujat autoritaire et égoïste. Alors à quoi pourrait-il servir, n’est-ce pas ?

Par contre il était gentil avec le gosse. C’était une chose. Personne n’avait été gentil pour elle quand elle était petite et cela lui faisait plaisir de voir ce gamin bien traité. Il avait été bouleversé, aussi, par ce gosse du village qui mourait de faim ; elle l’avait bien vu. Bon, d’accord, il était gentil avec les enfants. Et après ?

Eh bien, après tout, il lui avait sauvé la peau quand tout l’enfer s’était déchaîné dans la boîte de nuit et de nouveau dans l’avion en perdition… encore que s’il n’était pas venu dans ce club, rien de tout cela ne serait arrivé… Ses yeux, naturellement ; c’était ce qu’il avait de mieux. Elle se demandait comment ils étaient vraiment, vus de près.

Elle replongea, laissant l’eau fraîche la détendre encore. Oh, après tout, les choses s’arrangeraient ; elles s’arrangeaient toujours, il suffisait de tenir le coup.

Indiana avait décidé de remonter le long de la berge, le pantalon trempé, pour aller jeter un coup d’œil à Willie. Elle ne courait aucun danger, bien sûr. C’était une dame pleine de cran, ça se voyait tout de suite. Il n’en devait pas moins veiller sur elle dans la jungle ; et la pauvre gosse était si manifestement toquée de lui ! Il pensait donc qu’il pourrait bien aller voir où elle en était, histoire de s’assurer qu’elle n’était pas enlevée par des moustiques.

Il trouva d’abord les vêtements de Willie étendus à sécher sur une branche d’arbre avançant presque au ras de l’eau. Un instant après, il aperçut Willie qui nageait juste au-dessous.

« Hé, Willie ! cria-t-il. Je crois que vous feriez mieux de sortir, maintenant. Il est temps de se sécher.

— Docteur Jones, susurra-t-elle, si vous cherchez à me séduire, c’est une approche très primitive. »

« Essayez d’être un chic type, et voilà ce que ça vaut », pensa Indy.

« Je venais simplement vous rappeler qu’on ne sait jamais ce qu’il peut y avoir d’autre dans cette eau, dit-il.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens plus en sécurité là-dedans, dit-elle avec un sourire.

— A votre aise. »

Toujours parfaitement indifférent, il tourna les talons en direction du camp, rien qu’un petit peu dépité.

Willie, de son côté, était inexplicablement vexée qu’il ne soit pas resté plus longtemps.

La nuit tomba rapidement sur la forêt vierge.

Le feu de camp offrait une chaude lumière orangée, mais en dehors de son cercle amical, les ombres étaient noires, enveloppantes, impénétrables.

Sajnu donnait à manger aux éléphants ; les autres guides parlaient tout bas entre eux. Willie, enveloppée dans une couverture, essorait ses vêtements humides près du feu ; dans cette serre noire, rien ne séchait. A demi volontairement, elle laissa de l’eau ruisseler sur le dos d’Indy qui jouait au poker avec Demi-Lune. Puis elle porta son linge vers une branche basse pour l’étendre durant la nuit.

Indiana lui jeta un coup d’œil mais ne dit rien et continua à jouer aux cartes.

Willie se retourna, tout en suspendant ses vêtements.

« Où avez-vous trouvé votre petit garde du corps ?

— Je ne l’ai pas trouvé, je l’ai attrapé.

— Quoi ?

— Ses parents ont été tués quand on a bombardé Shanghai. Demi-Lune est à la rue depuis l’âge de quatre ans. Je l’ai surpris en train de me faire les poches. »

Willie voulut étendre ce qu’elle prenait machinalement pour son dernier vêtement. Elle déplia une chauve-souris géante, et poussa un hurlement. Tout le monde se retourna, sauf Indy qui se contenta de faire une petite grimace.

Willie entama une exploration fébrile des environs du camp, ponctuée de nombreux cris effarouchés.

« L’ennui, avec elle, c’est qu’elle parle », grogna Indy et il essaya de se concentrer sur ses cartes.

Un nouveau bruit de branches fit piailler Willie. Elle donna un coup de pied dans un buisson et revint à reculons vers Indy, toujours assis près du feu. Elle regarda de tous côtés d’un air affolé.

« Nous sommes complètement cernés ! annonça-t-elle d’une voix étranglée. Tout cet endroit grouille de bestioles !

— C’est pour ça qu’on l’appelle la jungle, dit-il comiquement.

— Qu’est-ce qu’il y a d’autre, par là ? » chuchota-t-elle.

Il la regarda, sourit. Willie. Drôle de nom. Il le répéta tout haut.

« Willie. Willie. C’est le diminutif de quoi ? »

Elle se rebiffa un peu, refusant d’être tournée en ridicule.

« Willie est mon nom d’artiste… Indiana », répliqua-t-elle en insistant sur la dernière syllabe.

A ce moment un cri terrible retentit dans la jungle. Un cri de fauve, à donner froid dans le dos. Willie se crispa, se rapprocha des flammes.

« J’aimerais assez rester en vie jusqu’à demain matin, gémit-elle.

— Et après ça ? »

Elle sourit en son for intérieur.

« Je m’en vais mettre le grappin sur un beau prince incroyablement riche.

— J’aimerais bien en dégotter un moi-même, reconnut Indy. Nous avons peut-être quelque chose en commun.

— Hein ?

— J’aime que mes princes soient riches, et morts et enterrés depuis deux ou trois mille ans. La fortune et la gloire. Vous voyez ce que je veux dire. »

Il dépliait avec précaution un morceau d’étoffe qu’il avait retiré de sa poche, le fragment que l’enfant lui avait donné la veille à Mayapore. Assise à côté de lui, Willie regardait.

« C’est pour ça que vous nous traînez vers ce palais abandonné ? Pour la fortune et la gloire ? »

Il lui montra le vestige.

« C’est un lambeau de manuscrit ancien. Cette image représente Sankara, un prêtre. C’est vieux de plusieurs siècles. »

Elle le lui prit pour l’examiner de plus près. C’était une représentation grossière, peinte dans des rouges, des ors et des bleus fanés.

Demi-Lune s’approcha pour regarder aussi ; ils commençaient à être tous deux sincèrement intéressés, émus par le ton respectueux d’Indy.

« Quelle est cette écriture ? demanda Willie.

— Du sanskrit, répondit Indy. Une partie de la légende de Sankara. Il escalade le mont Kalisa, où il rencontre Shiva, le dieu hindou.

— Shiva, c’est celui-là ? Et qu’est-ce qu’il donne au prêtre ? demanda Willie.

— Des pierres. Il lui dit d’aller combattre le mal et pour l’aider, il lui donne cinq pierres sacrées qui ont des pouvoirs magiques.

— Des pierres magiques ? Mon grand-père a passé toute sa vie avec un lapin dans sa poche et des pigeons dans ses manches, il a rendu beaucoup d’enfants heureux et il est mort pauvre. Des pierres magiques ! La fortune et la gloire ! Bonne nuit, docteur Jones. »

Elle lui rendit le bout d’étoffe et marcha jusqu’au bord de la clairière où elle étala sa couverture.

« Où allez-vous ? lui demanda Indy. A votre place, je dormirais près du feu, pour plus de sécurité.

— Je crois, docteur Jones, que je me sentirais plus en sécurité en dormant avec un serpent. »

Au même instant, un python géant descendit de l’arbre derrière elle ; il lui entoura les épaules. Demi-Lune fut médusé, Indy pétrifié de terreur. Entre toutes les créatures qui existaient, avaient existé, pourraient exister, seuls les serpents le faisaient transpirer et grelotter tout en même temps, et lui donnaient envie de prendre ses jambes à son cou.

Willie, cependant, croyait que c’était le bébé éléphant qui s’amusait. Elle leva les bras derrière elle sans regarder, saisit le serpent par le cou et le rejeta violemment en arrière.

« Fiche-moi la paix une fois pour toutes ! »

Indy battit lentement en retraite, les yeux ronds, en sueur. Willie se baissa pour lisser sa couverture. Le serpent prit la fuite d’une manière très sinueuse.

« Je déteste cette jungle, maugréa Willie. Je déteste cet éléphant. Je déteste ce campement. »

Tout près, à l’insu de tous, un tigre du Bengale se fraya silencieusement un passage dans le fourré et s’en alla. Indy s’assit pendant quelques secondes sur une pierre, respira plusieurs fois profondément, puis il se redressa et alla jeter du bois sur le feu.

Ils levèrent le camp le lendemain de bonne heure, pour essayer de faire le plus de chemin possible avant la grosse chaleur. Des vents tropicaux faisaient onduler les plus hautes lianes, alors que les éléphants plongeaient dans l’épaisseur de la jungle. L’air bourdonnait de vie animale, mais les sons paraissaient bien moins menaçants en plein jour. Ils marchèrent deux heures sans presque échanger de paroles et arrivèrent ainsi au sommet d’une colline. Là ils aperçurent, au loin, le palais.

Resplendissant, en marbre blanc presque iridescent, il se dressait sur une crête tapissée de jungle comme une perle gravée reposant dans un écrin de jade vert.

« Indy, regarde ! souffla Demi-Lune.

— C’est Pankot. »

Pendant une bonne minute, ils regardèrent tous, en silence ; puis ils reprirent leur chemin.

L’heure du déjeuner était passée depuis longtemps quand ils atteignirent les contreforts de la montagne au sommet de laquelle se trouvait le palais. Ils allaient franchir le premier défilé, quand Sajnu arrêta les éléphants et courut en avant.

« Navath thana ! » annonça-t-il d’une voix effrayée.

Indy sauta de sa monture et alla rejoindre le guide. En s’approchant, il vit que Sajnu regardait fixement quelque chose, en balbutiant fébrilement :

« Winasayak. Matha winasayak. Une calamité, une grande calamité. »

Indy lui tapa sur l’épaule ; Sajnu courut vers les autres guides, très agité. Indy voyait maintenant ce qui lui avait fait peur.

C’était une statue qui semblait garder le sentier, une déesse à huit bras. Une divinité maléfique, portant un collier de petites têtes humaines. Chacune de ses mains tenait une tête par les cheveux. Elle grimaçait diaboliquement.

Elle était également ornée d’objets rituels : feuilles, oiseaux morts, cadavres de rongeurs, de tortues.

Autour de sa taille, il y avait une cartouchière de vrais doigts humains percés.

Indy retourna vers le groupe au moment où Willie et Demi-Lune mettaient pied à terre.

« Pourquoi nous arrêtons-nous ici ? » demanda Willie. Mais Indy ne répondit pas, il parlait aux guides effrayés. Sajnu ne cessait de secouer la tête, en faisant faire demi-tour aux éléphants.

« Aney behe mahattaya », répétait-il.

Les cornacs emmenèrent rapidement les éléphants. Cela désola Willie. Elle leur courut après en criant :

« Non, non ! Indy, ils volent nos montures !

— A partir d’ici, nous allons à pied, répliqua-t-il. Il est inutile de forcer des indigènes à aller où ils ont peur d’aller. »

Indy retourna vers l’idole. Il l’examina de près. Demi-Lune lui cria :

« Docteur Jones, qu’est-ce que tu regardes ?

— Ne viens pas ici ! » lui ordonna Indy.

Il ne voulait pas que les autres voient cela, surtout pas Demi-Lune. C’était un maléfice, chargé de pouvoir occulte. Au mieux, cela pourrait provoquer d’horribles cauchemars.

Indy jugeait parfaitement inutile d’exposer Demi-Lune à cette emprise perverse… lui et Willie, d’ailleurs, car il commençait à se sentir un peu son protecteur à elle aussi.

Il se redressa et retourna auprès de ses amis.

« A partir d’ici, nous allons à pied », répéta-t-il.

Vers la fin de l’après-midi, ils arrivèrent sur une route pavée longeant un grand mur de pierre. Willie, quelques mètres derrière, transpirante, dépenaillée, maussade, traînait la jambe, ses sandales du soir à la main.

«… tirer dessus, tombée d’un avion, presque noyée, attaquée par une chauve-souris, marmonnait-elle. J’empeste comme un éléphant… Moi je vous le dis, cria-t-elle soudain comme si elle ne pouvait faire un pas de plus, je ne vais pas y arriver ! »

Indiana s’arrêta, revint vers elle et allait faire une réflexion – quelque chose de spirituel, ou de sarcastique – quand leurs regards se croisèrent exactement de la même manière que le jour où ils avaient fait connaissance. Ce qu’il vit, au fond des yeux de Willie — nostalgie, désarroi, tendresse –, le retint. Ce qu’elle vit, elle, la calma, au moins momentanément.

Sans un mot, il la souleva dans ses bras pour la porter. Elle fut surprise, perplexe, mais pas du tout fâchée.

« Plus de plaintes ? » demanda Indiana.

Elle sourit faiblement.

« Si. Je regrette que vous n’ayez pas pensé à ça plus tôt. »

Indy la porta sur la route, tout le long du mur, jusqu’à ce qu’ils arrivent devant une grille. Là il la déposa avec précaution et rabattit son col d’un geste affectueux.

Elle se rajusta, se retourna et vit enfin de près le palais de Pankot. Elle sifflota.

C’était magnifique, immense. Un extravagant mélange de styles mongol et rajput, reflétant le soleil couchant dans toute sa splendeur sanglante.

Les trois voyageurs s’engagèrent lentement sur le pont de marbre, vers le bâtiment principal.


LA SURPRISE DANS LA CHAMBRE

Des gardes du palais se tenaient sur le pont des deux côtés. Barbus, enturbannés de noir, couverts de décorations, armés de cimeterres et de lances, ils se mirent au garde-à-vous au passage du trio. Willie eut d’abord un sursaut mais elle eut vite fait d’apprécier ces égards. Son maintien s’améliora, elle prit cet air gracieux d’une personne consciente de son importance. Son seul regret était de n’avoir pas pensé à remettre ses chaussures avant d’entrer.

Ils passèrent sous une voûte obscure et débouchèrent dans une cour étincelante. Des murs de quartz et de marbre, des minarets de lapis-lazuli, des fenêtres en plein cintre encadrées d’or… comme un opulent mausolée. Et tout aussi déserte.

« Holà ? » cria Indy et sa voix se répercuta contre les murs quelque peu menaçants.

Trois immenses gardes rajput silencieux apparurent de chaque côté de la cour.

Quelques instants plus tard, entre les gardes, un grand Indien à lunettes, vêtu d’un costume blanc de coupe anglaise, apparut et descendit l’escalier de marbre. Il regarda courtoisement, mais avec méfiance, la beauté échevelée en smoking d’homme fripé, qui portait sa robe et ses souliers à la main, le petit Chinois crasseux coiffé d’une casquette de base-ball américaine, l’aventurier blanc aux yeux plissés, armé d’un fouet.

Il s’approcha avec une vivacité de fonctionnaire pour examiner de plus près les visiteurs. La proximité n’améliora pas leur aspect.

« Il me semble que vous êtes plutôt perdus, dit-il avec un sourire dédaigneux. Mais je dois avouer que je n’imagine aucun endroit au monde où vous seriez à votre place tous les trois. »

Indiana répondit par son sourire américain le plus « je suis à ma place où que je sois ».

« Perdus ? Non, nous ne sommes pas perdus. Nous sommes en route pour Delhi. Voici Miss Scott et M. Demi-Lune. Je m’appelle Indiana Jones. »

L’homme parut stupéfait.

« Docteur Jones ? L’éminent archéologue ! »

Willie ricana sans rancœur :

« Difficile à croire, hein ?

— Je me souviens d’avoir entendu votre nom pour la première fois quand j’étais à Oxford. Je suis Chattar Lal, Premier ministre de Son Altesse le maharadjah de Pankot. Soyez les bienvenus au palais de Pankot. »

Il s’inclina pour honorer les nouveaux venus. Puis il les précéda le long des galeries ornées de colonnes de marbre, de miroirs décorés de pierres fines, de fontaines d’ivoire, de tapisseries élégantes.

Tant de splendeur impressionnait Willie. Dans l’une des galeries, ils défilèrent devant les portraits des princes de Pankot. Tous avaient des visages différents : dépravés, élégants, méchants, abrutis, ou sans âge.

Willie chuchotait à Demi-Lune ses impressions devant chacun d’eux.

« Ça te dirait de rencontrer celui-là au coin d’un bois ? Celui-là est plutôt mignon. Tiens, je me vois assez mariée avec un prince comme ça. Princesse Willie. »

De son côté, Chattar Lal interrogeait Indy sur un ton mi-intéressé, mi-méfiant.

« L’écrasement de l’avion et votre voyage jusqu’ici semblent… tout à fait incroyables.

— Nous serions très reconnaissants si le maharadjah nous permettait de passer la nuit ici, dit Indy. Nous repartirons dès demain matin.

— Je ne suis que son humble serviteur, répondit Chattar Lal avec une inclinaison de tête obséquieuse, mais généralement le maharadjah écoute mes conseils. »

A ce moment, deux servantes apparurent et s’inclinèrent bien bas.

« Elles vont vous accompagner à votre appartement, dit en souriant Chattar Lal. On vous fournira des vêtements propres. Ce soir, vous dînerez avec Son Altesse à huit heures, dans le pavillon des Plaisirs. »

Une extraordinaire coupole dorée se dressait au-dessus des superbes jardins. La nuit était embaumée de jasmin, de jacinthe, de coriandre et de rose. La brise apportait des accents de sitar, de tambourin et de flûte. Le pavillon des Plaisirs brillait à la lumière des torches.

De riches courtisans, ministres, marchands indiens, vêtus de leurs plus beaux costumes du Rajputana, se mêlaient dans les allées, échangeant insinuations ou promesses de pots-de-vin dans l’espoir de gagner une place à la cour ou un privilège hypothétique. Dans ce nid d’intrigue du palais, Indiana Jones fit son entrée avec son fidèle garde du corps, Demi-Lune.

Indy portait sa tenue traditionnelle d’universitaire : veste de tweed, nœud papillon, lunettes rondes ; son pantalon et sa chemise avaient été lavés et repassés par le personnel du palais. Il avait jugé préférable de laisser intacte sa barbe de trois jours, car il tenait à donner à ce singulier Premier ministre l’impression d’un homme prêt à tout… et puis il ne voulait pas que Willie s’imagine qu’il cherchait à l’impressionner. Demi-Lune était propre aussi, bien qu’il eût refusé de se changer et d’ôter sa casquette.

« Regarde autour de toi, Demi-Lune, lui dit Indiana. Tu aimerais avoir une maison comme ça, un jour ?

— Tu parles, répliqua Demi-Lune.

— Tu as tort. C’est beau, d’accord, mais ça empeste la corruption. Tu ne la sens pas ? »

Demi-Lune renifla.

« Ma foi… peut-être. »

Il y avait effectivement une drôle d’odeur, douceâtre comme celle de l’encens. Des courtisans et des fonctionnaires commencèrent à arriver, puis ce fut au tour de Chattar Lal. Il était accompagné d’un capitaine de cavalerie britannique en tenue de parade. Chattar Lal fit les présentations.

« Nous avons de la chance, ce soir, d’avoir tant d’invités inattendus. Voici le capitaine Philip Blumburtt. »

Blumburtt s’inclina devant Demi-Lune et Indiana. C’était un vrai gentleman, la soixantaine environ, moustachu, chauve, portant quatre décorations sur la poitrine. Indy sourit.

« J’ai vu vos soldats arriver au coucher du soleil.

— Simple routine, tournée d’inspection, assura-t-il poliment à tout le monde.

— Les Britanniques veillent si bien sur leur empire, dit Chattar Lal en s’efforçant d’être chaleureux.

— Il me semble que vous avez vous-même ici un assez joli petit empire sur lequel veiller », observa Indy toujours souriant.

Alors qu’ils admiraient tous les quatre l’architecture, Willie arriva dans les jardins par un autre sentier. Indiana admira aussi ses formes.

Elle était sensationnelle. Lavée, maquillée, vêtue d’un sari royal en soie ivoire, occidentalisé par un profond décolleté en pointe et des bordures de brocart, elle avait relevé ses cheveux sous un diadème de perles et de diamants ; des anneaux d’or dansaient à ses oreilles ; un étincelant collier de pierreries brillait à sa gorge et elle avait sur la tête un voile de la soie la plus fine. C’était vraiment une transformation.

« Vous avez l’air d’une princesse », lui dit Indy.

C’était le premier mot gentil qu’il lui disait. Elle faillit en rougir.

Blumburtt et Chattar Lal la félicitèrent aussi. Le Premier ministre annonça alors que le dîner allait être servi et précéda son monde vers la salle à manger. Willie allait l’accompagner quand Indy la retint.

« Ne paraissez pas trop pressée, conseilla-t-il. Vous avez l’eau à la bouche. »

Ils traversèrent les jardins qui menaient au pavillon, Willie au bras d’Indy. Elle avait des yeux d’enfant devant un arbre de Noël.

Demi-Lune suivait plusieurs pas en arrière, rien que pour les observer. Merveilleux, imposants, amoureux, charmants. Ils étaient ses parents idéalisés, à ce moment, et lui leur fils fidèle. Il s’arrêta, juste le temps d’adresser une prière simple à ses divinités astrales favorites, l’Etoile du Bonheur, l’Etoile de la Dignité, l’Etoile de la Longévité, demandant que l’instant soit consigné dans les Archives Célestes pour qu’il puisse être reproduit par la suite à la demande.

La prière terminée, il les rattrapa au trot. Ils entrèrent dans la salle à manger. D’énormes colonnes de marbre soutenaient le plafond rococo. Sur les murs dansaient des chevaux d’albâtre en bas-relief. Le sol était en marbre et en ébène. Des lustres de cristal envoyaient le reflet de leurs chandelles dans tous les coins. Au centre, vingt couverts étaient mis sur une longue table basse, avec des assiettes et des coupes en or massif. Des gardes couverts de pierreries flanquaient la porte. Indy et ses compagnons firent leur entrée.

D’un côté de la salle, un orchestre d’instruments à cordes et de tambourins jouait une mélodie indienne tandis qu’une danseuse sommairement vêtue ondulait en cadence. Indiana l’examina, avec un sourire approbateur.

« J’ai toujours eu un faible pour les danses folkloriques. »

Willie fit un signe de tête à la danseuse, mi-encourageant, mi-méprisant.

« Continue comme ça, ma jolie ; regarde où ça m’a menée ! »

Puis elle pressa le pas pour rattraper le Premier ministre.

« Ah, monsieur Lal, dit-elle avec beaucoup de désinvolture. Comment appelle-t-on la femme du maharadjah ?

— Son Altesse n’est pas encore mariée », répondit Chattar Lal.

Tandis que Willie bavardait avec le Premier ministre, Indy s’approcha d’un mur, dans le fond, où étaient exposés de nombreuses statuettes et des objets religieux. Une singulière figurine d’argile attira tout de suite son attention. Il la prit pour mieux l’examiner et Blumburtt le rejoignit.

L’Anglais fit une grimace en voyant la petite poupée bizarre.

« Charmant. Qu’est-ce que c’est ?

— Une Krtya, dit Indy. C’est comme les poupées vaudou antillaises. La Krtya représente notre ennemi, et nous donne un pouvoir total sur lui.

— Un fatras de superstitions », décréta pompeusement Blumburtt.

Indy répliqua posément :

« Vous autres Britanniques, vous croyez dominer l’Inde. Vous vous trompez. Les anciens dieux règnent toujours. »

Il l’avait déjà senti en voyant la statue qui gardait l’entrée du palais. Cette poupée Krtya ne faisait que confirmer cette impression.

Sur l’estrade des musiciens, un tambour résonna.

« Je crois que l’on annonce le dîner », dit le capitaine Blumburtt.

Indiana prit le bras de Willie pour l’accompagner jusqu’à la table.

Tandis que le tambour continuait de battre, les convives prirent place. Seul le haut de la table resta vide. Indiana était placé à la droite, à côté du capitaine Blumburtt ; Willie et Demi-Lune en face d’eux à gauche de la place d’honneur.

Chattar Lal s’avança jusqu’à la table, près de Willie, tapa deux fois dans ses mains et annonça, d’abord en hindi puis en anglais :

« Son Altesse Suprême, gardien de la tradition rajput, le maharadjah de Pankot, Zalim Singh ! »

Tous les yeux se tournèrent vers une porte d’argent massif aux deux battants sculptés, derrière le Premier ministre. Elle s’ouvrit : le maharadjah Zalim Singh fit son entrée solennelle. Il n’avait que treize ans. Tout le monde le salua bien bas.

Zalim Singh s’avança vers le bout de la table. Il était revêtu d’une longue robe de brocart d’or et d’argent, ornée de diamants, de rubis, d’émeraudes et de perles. D’autres pierreries scintillaient sur son turban couronné d’un diadème en forme de jet d’eau. Il portait des boucles d’oreilles, des bagues aux mains et aux pieds. Sa figure avait la délicate fraîcheur de la pré-adolescence.

Il toisa impérieusement la foule… jusqu’à ce que ses yeux se posent sur Demi-Lune. Demi-Lune ne saluait pas.

Demi-Lune se tenait tout droit, sa casquette de base-ball sur la tête, mâchait du chewing-gum et considérait d’un œil hostile ce morveux qui avait l’air de se prendre pour quelqu’un.

Indy adressa à Demi-Lune un regard foudroyant et, si Demi-Lune ne fut pas foudroyé, il s’inclina tout de même. Mais il le faisait pour Indy, se disait-il, pas pour ce moutard hautain.

Le maharadjah s’assit finalement sur son coussin doré. Sur un signe de tête, les invités s’installèrent autour de la table.

Des serviteurs arrivèrent avec des plats d’argent fumants. Willie ferma un instant les yeux pour mieux savourer les délicieux arômes. Quand elle les rouvrit, le premier service était disposé devant elle ; un sanglier rôti, entier, le dos et le ventre percés de flèches, avec des marcassins nouveau-nés empalés sur les hampes et d’autres bien braisés suçant les tétons de leur maman-laie rôtie à point.

Willie fit une grimace ahurie.

« Mon Dieu, c’est plutôt macabre, non ? »

Indiana fronça les sourcils. Cela lui paraissait surtout bizarre. Les Hindous ne mangeaient pas de viande. Il jeta un coup d’œil à Blumburtt qui paraissait tout aussi perplexe. Willie continuait de regarder fixement le plat.

Le jeune maharadjah se pencha pour chuchoter quelque chose à Chattar Lal, à sa gauche. Le Premier ministre hocha la tête et s’adressa aux invités.

« Son Altesse me prie de souhaiter la bienvenue à ses visiteurs. En particulier au célèbre docteur Jones, d’Amérique. »

Indy s’inclina légèrement vers le petit prince.

« C’est un honneur pour nous d’être ici. »

Un petit singe apprivoisé sauta sur l’épaule de Demi-Lune, vola une fleur sur le plat et jacassa gaiement. Demi-Lune pouffa. Le singe lui prit sa casquette ; il la lui reprit. Ils se serrèrent la main, se chuchotèrent des secrets, jouèrent avec les pétales de fleurs, comme des enfants dissipés à un repas de famille.

Willie continuait de regarder le sanglier embroché avec ses enfants.

Indy entama une conversation neutre avec Chattar Lal.

« J’aimerais vous poser une question, monsieur le Premier ministre. J’examinais tout à l’heure quelques pièces de la collection du maharadjah…

— Une remarquable collection d’objets très anciens, ne pensez-vous pas ?

— Je ne suis pas certain que toutes les pièces soient très anciennes. Il y en a qui ont été sculptées récemment, à mon avis. On dirait des images qu’utilisaient les Thuggee pour adorer la déesse Kali. »

Au mot de Thuggee, toute l’assistance fit le silence. Comme si un tabou avait été violé ou qu’une inexcusable infraction aux convenances avait été commise, tous les Indiens regardaient Jones. Chattar Lal fit un effort pour rester poli mais son abord devint glacial.

« Ce n’est pas possible, docteur Jones.

— Ma foi, il me semble me souvenir que cette province, en particulier cette région, était un centre d’activité des Thuggee. »

Apparemment, il touchait un point sensible. A en juger par la réaction obtenue, il sentit qu’il y avait là une piste à suivre. Blumburtt intervint alors.

« Ah, les Thuggee ! Merveilleuses brutes. S’en allaient étrangler les voyageurs. Au fait, c’est vrai, c’était bien leur province. Un officier britannique y a mis fin, un major…

— Sleeman, interrompit Indiana. Le major William Sleeman a réussi à s’infiltrer dans la secte et en a appréhendé les chefs. En 1830, si j’ai bonne mémoire. Un type courageux.

— Vous avez une mémoire remarquable des événements du passé, dit Chattar Lal dont l’intérêt augmentait.

— C’est ma profession, reconnut Indy.

— Docteur Jones, reprit le Premier ministre, vous savez fort bien que le culte Thuggee a complètement disparu depuis plus d’un siècle.

— Mais bien sûr ! s’exclama Blumburtt. Les Thuggee étaient une horreur, ils vénéraient Kali en lui offrant des sacrifices humains. L’armée britannique s’est joliment débarrassée d’eux… »

Un second plat fut apporté par les serviteurs ; un boa constrictor poché, fumant, garni de fourmis frites. Un domestique fendit par le milieu l’énorme serpent, révélant une masse de petites anguilles vivantes et grouillantes.

Willie était accablée. Elle avait beaucoup moins faim. De son côté, Indiana poursuivait son dialogue avec Chattar Lal.

« Je suppose que les histoires de Thuggee ont la vie dure.

— Il n’y a plus du tout d’histoires à leur sujet, protesta le Premier ministre.

— Oh, je ne sais pas, répondit Indiana d’un air ambigu. Nous sommes passés ces jours-ci par un petit village et les paysans nous ont dit que le palais de Pankot redevenait puissant, à cause de certain ancien maléfice.

— Sornettes et superstitions, railla Lal.

— Et puis quand nous sommes arrivés, j’ai découvert une statue de la déesse Kali, la déesse de la mort, de la destruction et du chaos. »

Zalim Singh et son ministre échangèrent un regard que surprit Indiana. Chattar Lal se ressaisit avant de répondre :

« Ah oui ! Nous jouions là, quand nous étions enfants. Mon père me disait toujours de ne pas laisser Kali prendre mon Atman, mon âme, comme vous dites. Mais je ne me rappelle aucun maléfice. Je me souviens simplement du bonheur d’être jeune. Et de l’amour de ma famille, de mes animaux favoris. Des rumeurs de village, docteur Jones. Sornettes et superstitions. Vous allez inquiéter le capitaine Blumburtt, je le crains.

— Je ne m’inquiète pas du tout, monsieur le Premier ministre, dit le capitaine. Je suis simplement intéressé.

— Vous savez, dit Indiana, les villageois prétendaient aussi que le palais de Pankot avait pris quelque chose chez eux.

— Docteur Jones, gronda Chattar Lal d’une voix d’où la courtoisie avait disparu, dans notre pays, un invité n’insulte généralement pas son hôte.

— Excusez-moi. Je croyais que nous parlions simplement de superstitions, remarqua Indiana, le plus innocemment du monde, mais ses insinuations étaient parfaitement claires à qui les redoutait.

— Qu’est-ce qu’on leur aurait volé ? » demanda Blumburtt d’un ton officiel car il se sentait soudain concerné.

Un vol, c’était de son ressort.

« Une pierre sacrée, répondit Indiana.

— Ha ! pouffa le Premier ministre. Vous voyez bien, capitaine ! Un caillou ! »

Tout le monde rit un peu jaune.

Indiana poussait toujours Chattar Lal dans ses retranchements.

« J’étais sceptique moi-même, au début. Et puis j’ai fait le rapprochement entre la pierre du village et la pierre de Sankara. »

Chattar Lal avait visiblement du mal à maîtriser sa colère.

« Docteur Jones, nous sommes tous vulnérables aux rumeurs diffamatoires. Il me semble me souvenir qu’au Honduras vous avez été accusé d’être un pilleur de tombes, plutôt qu’un archéologue. »

Indy haussa les épaules.

« Les journaux ont beaucoup exagéré l’incident.

— Je crois savoir qu’un sultan a même menacé de vous couper la tête si jamais vous retourniez dans son pays ? » insista Chattar Lal.

Indy se rappelait bien la menace du sultan.

« Ce n’était pas ma tête, marmonna-t-il.

— Vos mains, peut-être ? »

Au pétillement de son œil il était évident que le Premier ministre connaissait parfaitement les parties du corps d’Indiana qui avaient été menacées d’extermination.

Soudain, le maharadjah toussa et, pour la première fois, parla.

« J’ai entendu de terribles histoires sur ce culte maléfique des Thuggee. »

Ses paroles firent le silence autour de la table, comme s’il paraissait surprenant qu’il donne son opinion sur quoi que ce soit.

« Je croyais qu’elles étaient racontées pour effrayer les enfants, poursuivit-il. Plus tard, j’ai appris que cette secte thuggee existait jadis et se livrait à des choses innommables. J’ai honte de ce qui s’est passé ¡ci autrefois, dit-il en regardant fixement Indy. Nous gardons ces objets, les poupées et les idoles, pour nous rappeler que cela ne se reproduira plus jamais dans mon royaume. »

Sur la fin, sa voix s’était élevée ; un peu de sueur perlait à sa lèvre supérieure. La salle restait silencieuse.

« Vous aurais-je offensé ? dit enfin Indiana. Dans ce cas, je vous demande pardon. »

Tout le monde respira. Des serviteurs continuèrent le service et la conversation reprit.

Brusquement, le singe de Demi-Lune poussa un cri aigu et sauta par une fenêtre ouverte. Willie ferma les yeux ; non, elle ne regarderait pas. Elle entendit un bruit de couverts, des gens qui commençaient à manger. Finalement, la curiosité fut la plus forte, elle ouvrit les yeux ! Des plats pleins de têtes de singes. Pire que ce qu’elle avait imaginé.

Le sommet du crâne était découpé comme un petit couvercle, au-dessus de la face grimaçante. Chaque assiette était posée sur un petit socle de service le long duquel pendaient les longs poils blancs du cuir chevelu.

Demi-Lune parut choqué. Même Indy et le capitaine Blumburtt eurent l’air troublé, hésitant.

Willie regarda avec une détresse totale le maharadjah et ses invités ôter délicatement le couvercle du crâne et plonger à l’intérieur leur petite cuillère dorée.

« Cervelle de singe glacée ! »

Willie fit face à la situation aussi honorablement qu’elle le put : elle s’évanouit.

 

« Plutôt bizarre comme menu, non ? » dit Blumburtt à Indiana alors qu’ils quittaient le pavillon et traversaient les jardins.

Demi-Lune les accompagnait. Des centaines de lanternes illuminaient la soirée ; le parfum des narguilés se mêlait aux senteurs naturelles des fleurs.

« Même s’ils essayaient de nous faire peur, un bon Hindou ne touche jamais à de la viande, reconnut Indiana. On se demande ce que sont ces gens.

— Ma foi, grogna l’Anglais, je n’ai pas l’impression qu’ils cherchaient à nous effrayer.

— Peut-être pas, dit Indy sans se compromettre.

— Bon, eh bien, il faut que je me sauve. L’extinction des feux et tout ça. Terriblement enchanté de vous connaître, docteur.

— Moi de même, capitaine. »

Ils se serrèrent la main encore une fois ; Blumburtt se retira. Indy baissa les yeux sur Demi-Lune.

« Viens, allons voir ce que nous pouvons dégotter. »

Ils firent le tour par la cuisine. Indy était fermement convaincu que si l’on voulait vraiment en savoir plus long sur un endroit, il fallait parler aux domestiques. Une dizaine de personnes s’activaient à ranger. Indy s’adressa à l’homme qui avait l’air d’être le chef mais n’obtint aucune réponse. Indy changea de dialecte, en vain. Il n’eut pas plus de succès auprès des autres, et renonça.

Cinq minutes plus tard, ils suivaient le corridor ténébreux vers leur chambre. Demi-Lune portait un plateau couvert et bâillait toutes les dix secondes.

Indy lui donna une petite tape sur la tête, lui prit le plateau et s’arrêta à leur porte.

« Euh… je crois que je devrais voir comment va Willie, dit-il au gamin.

— Tu devrais bien », plaisanta Demi-Lune et il entra dans la chambre pendant qu’Indy repartait vers l’appartement de Willie. La porte était fermée. Il allait frapper quand elle s’ouvrit. Willie apparut, toujours en robe de princesse, l’air vaguement surpris.

« Eh bien, vous ici !

— J’ai quelque chose pour vous.

— Il n’y a rien que vous ayez qui puisse me convenir. »

Elle disait cela uniquement pour le taquiner, car elle n’en pensait rien.

« Très bien, dit Indy.

Inutile de s’incruster quand on ne veut pas de vous. »

Il tourna les talons, tout en prenant une pomme sous la serviette recouvrant le plateau. Il mordit dedans. Willie entendit le bruit craquant.

Elle lui arracha la pomme et la mordit à son tour. Jamais pomme n’avait été meilleure. Elle ferma les yeux pour mieux savourer le jus acide. Quand elle les rouvrit, Indy ôta la serviette du plateau et en révéla les trésors : bananes, oranges, grenades, figues, raisins.

Willie emporta le plateau dans sa chambre. Indy la suivit.

 

Elle lui dénoua sa cravate. D’instant en instant, il devenait plus charmant.

Ils s’embrassèrent, longuement, doucement.

« Je comprends un peu que vous m’en vouliez, minauda-t-elle pour s’excuser. Par moments, je suis vraiment empoisonnante.

— J’ai vu pire, répondit-il très “noblesse oblige”.

— Vous n’aurez jamais mieux ! promit-elle.

— Je ne sais pas. En qualité de savant, je ne puis préjuger de mon expérience. Je vous donnerai la réponse demain matin », dit-il en commençant à refermer la porte derrière lui.

« Une expérience ! pensa-t-elle en rougissant de fureur. Comme si j’étais un cobaye ou un rat de laboratoire ou quelque chose comme ça ! »

Elle rouvrit la porte qu’il venait de fermer.

« Espèce de singe vaniteux ! Je ne suis pas si facile !

— Moi non plus, riposta-t-il, perplexe puis vexé. L’ennui avec vous, Willie, c’est que vous êtes trop habituée à imposer votre volonté. »

Il s’éloigna dignement et regagna sa chambre, de l’autre côté du couloir.

Il alla border Demi-Lune, sur le divan. Ah ! avoir de nouveau douze ans ! Sur les murs, il y avait des portraits de princes grandeur nature sur des chevaux caracolants, des paysages, des danseuses.

Pendant ce temps Willie s’était allongée sur son lit à baldaquin et prenait diverses poses séductrices. De temps en temps, elle relevait la tête pour regarder avec un étonnement charmant son visiteur imaginaire contrit. « Par exemple… docteur Jones ! » ou bien « Oh, Indiana ! »

La pendulette, près du lit d’Indiana, marquait 22 heures 35. Il la jeta par terre et se mit à arpenter la pièce.

Willie se glissa jusqu’au pied du lit, s’allongea sur le couvre-pieds de satin, les bras écartés. Elle glissa du bout du lit par terre.

Indy allait et venait le long de la rangée de portraits de princes, de chevaux fringants et de danseuses.

Willie allait et venait le long de sa propre rangée de peintures murales en marmonnant.

Indy se mit à marmonner aussi.

Willie s’arrêta. Elle se regarda dans la glace, stupéfaite, dépitée, sidérée.

« Je ne peux pas le croire. Il ne reviendra pas. »

Indy s’immobilisa, regarda dans le vague.

« Elle ne vient pas. Incroyable. Je n’irai pas. »

De derrière la dernière peinture murale un garde vêtu de noir surgit qui glissa une cordelette autour du cou d’Indiana.

Indy réussit à glisser deux ou trois doigts entre son cou et le garrot, mais sentit malgré tout son larynx écrasé en quelques secondes. Haletant, le souffle coupé, il tomba lentement sur les genoux. Les yeux exorbités, il regarda les minuscules crânes grimaçants aux extrémités de la cordelette serrée entre les poings de l’assassin. Dans un dernier effort, il se courba brusquement en avant ; le garde bascula sur son dos et s’étala par terre.

L’homme dégaina un couteau mais Indiana l’arrêta en lui lançant un vase à la tête ; le couteau tomba bruyamment sur le carrelage. Demi-Lune commença à se réveiller. Indy entendit du bruit dans le couloir et leva les yeux vers la porte. Le garde lui sauta de nouveau dessus.

Dans le corridor, Willie criait à la porte fermée d’Indy :

« Ça, c’est une nuit que je n’oublierai pas ! C’est la nuit où je vous ai glissé entre les doigts ! Dormez bien, docteur Jones. Faites de beaux rêves. J’aurais pu être votre plus grande aventure ! »

Indy roula par-dessus le garde ; tous deux s’écroulèrent. Demi-Lune se réveilla en sursaut. Alors qu’Indy se relevait en chancelant, Demi-Lune s’empara du fouet et le lui lança. Indy l’attrapa au vol.

Il fouetta le bras de l’assassin mais l’homme se dégagea et courut vers la porte. Indy donna encore un coup de fouet et la lanière s’enroula cette fois autour du cou de l’homme. L’assassin tira dessus, le manche échappa à Indy et sauta vers le ventilateur du plafond.

Le fouet s’enroula autour des pales tournantes comme une ligne autour d’un moulinet. Et, comme un poisson bien ferré, l’assassin fut lentement hissé vers le plafond. Ses pieds quittèrent le carrelage de marbre. Il laissa échapper un bref cri étranglé… ses jambes ruèrent… et il resta pendu.

« Demi-Lune, arrête le ventilateur ! cria Indy. Je vais voir comment va Willie. »

Demi-Lune tourna l’interrupteur ; le ventilateur s’arrêta de tourner au moment où Indy sortait de la chambre en courant.

Il fit irruption, les yeux fous, dans celle de Willie. Elle était allongée sur le lit, le cœur battant.

« Oh, Indy… »

Il avait fini par venir. Adorable garçon !

Il traversa le lit à quatre pattes, alla regarder dessous. Rien. Il se redressa et se lança dans une fouille frénétique de la chambre.

« Je suis ici ! » gémit Willie.

Indy continua de chercher. Willie écarta les rideaux du lit. Il avait certainement la vue brouillée par la passion, il n’y voyait plus clair.

Indy contourna le lit, alla se planter devant la porte.

« Personne ici, marmonna-t-il.

— Non, je suis là », roucoula Willie en tirant le dernier rideau.

Indy s’approcha de la glace. Willie sauta du lit et le suivit. Il sentit un courant d’air, près du vase de fleurs, venant de la gauche. L’assassin était entré par un passage secret dans sa chambre ; il devait y en avoir un aussi dans celle-ci.

Il alla vers une colonne. Le courant d’air était plus fort. Willie le suivait toujours.

« Indy, vous vous conduisez très bizarrement. »

Indy examina la colonne ; une danseuse était sculptée dans la pierre. Il tâta les protubérances, les souliers, les colliers, les hanches, les seins. Willie trouvait cela de plus en plus singulier.

Le mécanisme était dans un sein. Soudain, tout le pilier disparut dans le mur avec un bruit grinçant, révélant l’ouverture d’un souterrain. Indy y entra. Il craqua une allumette et lut l’inscription sur le mur : « Suis les pas de Shiva. » « Qu’est-ce que ça veut dire ? » chuchota Willie tout excitée, juste derrière lui.

« Ne trahis pas… »

Indy se tut, tira de sa poche le petit bout d’étoffe ancienne et le compara avec l’inscription.

Demi-Lune apparut sur le seuil et s’approcha de la niche. Indy lut en sanskrit sur le morceau de tissu.

« “Ne trahis jamais cette vérité.” Demi-Lune, va chercher nos affaires. »

Demi-Lune repartit en courant vers leur chambre et Indy s’engagea dans le passage souterrain.


LE TEMPLE MAUDIT

« Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Willie d’une voix chevrotante.

— C’est ce que j’aimerais savoir. Attendez ici. Si nous ne sommes pas revenus dans une heure, allez réveiller le capitaine Blumburtt et venez nous chercher. »

Elle acquiesça. Demi-Lune revint avec le sac, le fouet et le chapeau d’Indy, et tous deux avancèrent dans le passage secret.

Demi-Lune tourna le premier angle, en passant devant Indy pour être sûr qu’il n’y avait pas de danger pour lui. Les ombres étaient bien menaçantes, pourtant.

« Docteur Jones, j’ai l’impression que nous n’avons pas le droit d’être ici. »

Indy l’agrippa par le col et le fit passer derrière lui.

« Reste derrière moi, Demi-Lune. Marche où je marche. Et ne touche à rien. »

Cependant, tandis qu’Indy s’avançait, Demi-Lune remarqua une porte sur le côté, qui avait échappé à Indy. Il tendit la main vers la poignée et tira ; la porte s’effondra. Deux squelettes en tombèrent.

Demi-Lune poussa un cri et s’assit brutalement par terre. Indy le remit debout et le traîna en le portant presque vers le tournant suivant. Un vent les gifla en agitant des peaux devant leur figure, des peaux humaines, apparemment.

Ils continuèrent d’avancer. Le passage était en pierre, froid, humide, massif. Plus ils s’enfonçaient, plus ils descendaient sous la terre et plus les ténèbres s’épaississaient. Bientôt, il fit trop noir pour y voir.

« Bon Dieu, on n’y voit plus rien, grommela Indy. Reste tout près de moi. »

Encore quelques pas et Demi-Lune sentit quelque chose crisser sous ses pas.

« Je ne sais pas sur quoi je marche, chuchota-t-il. Ça bouge. »

Indy craqua une allumette ; ils regardèrent attentivement. Devant eux, il y avait un mur avec deux trous. D’un des trous sortait un flot visqueux et nauséabond de millions d’insectes grouillants. Cancrelats, cafards et larves horribles se répandaient sur le sol, courant en tout sens.

Demi-Lune baissa les yeux et en vit quelques-uns monter à l’assaut de ses jambes.

Indy les fit tomber. Au même instant, son allumette lui brûla les doigts et s’éteignit.

« Aïe ! Avance ! » cria-t-il et il poussa son jeune ami devant lui.

Ils se précipitèrent vers la salle suivante. Juste après en avoir franchi le seuil, Demi-Lune mit le pied sur un petit bouton qui se trouvait par terre. Aussitôt, un mécanisme fit retomber derrière eux une grande porte de pierre.

« Oh non ! » souffla Indy.

Il recula vivement, pour essayer de la retenir, mais elle se ferma inexorablement.

Quand il se retourna, il vit qu’en face une autre porte semblable glissait du plafond ; la faible lueur filtrant de l’autre salle s’éteignit. Indy se rua vers la porte mais, encore une fois, trop tard.

Il s’assit par terre, un moment, pour mettre un peu d’ordre dans ses pensées.

« Tu m’en veux ? demanda Demi-Lune d’une petite voix, dans l’obscurité.

— Non, grogna Indy puis, plus gentiment : pas exactement. »

C’était plutôt à lui qu’il en voulait. Jamais il n’aurait dû amener ce gosse là-dedans ; c’était trop dangereux.

Indy craqua encore une allumette. Il aperçut par terre un bout de chiffon graisseux et y mit le feu. Des squelettes humains jonchaient le sol. Demi-Lune voulut se rapprocher de lui. Indiana, craignant que le gamin déclenche un autre mécanisme, l’avertit.

« Reste où tu es, Demi-Lune ! Où plutôt non, va te coller contre le mur. »

Demi-Lune obéit. Il s’adossa contre une saillie du mur. Celle-ci s’enfonça, mettant en marche un nouveau mécanisme.

De longues pointes acérées commencèrent à descendre du plafond.

Le chiffon en feu illuminait les pointes comme si elles étaient les dents incandescentes de l’enfer. Demi-Lune cria à Indy avec colère :

« Tu m’as dit de me coller contre le mur ! C’est pas ma faute, pas ma faute ! »

Indy ne l’écoutait pas. II hurlait à travers la porte, à pleins poumons :

« Willie ! Descendez ici ! »

Dans sa chambre, Willie entendit l’appel. Elle enfila sa robe et entra dans le tunnel plein de courants d’air.

« Indy ! »

Pas de réponse. Elle revint, prit une petite lampe à pétrole et repartit dans le passage.

Elle tourna au premier coude. Les deux squelettes lui sautèrent dessus.

« Indy ! glapit-elle. Y a deux morts par ici !

— Il va y avoir deux morts ici si vous ne vous dépêchez pas ! » répliqua-t-il.

Elle courut sous les peaux répugnantes, dévala la pente dans le vent nauséabond. Sa lampe s’éteignit. Puis l’odeur devint insupportable.

« Willie ! Dépêchez-vous ! »

Les pointes descendaient de plus en plus, se rapprochaient. Elles avaient l’air de lames de sabres, à présent, aux bords coupants comme un rasoir.

« J’arrive ! cria-t-elle.

— Vite ! Nous sommes dans le pétrin ! » rugit-il puis il dit à Demi-Lune : « Donne-moi ton couteau. »

Prenant la dague de Demi-Lune, il attaqua frénétiquement le bloc de pierre encastré qui avait déclenché le mécanisme meurtrier.

Willie continua d’avancer. L’odeur devenait de plus en plus pestilentielle. Soudain elle hurla :

« Mon Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ? » Elle s’arrêta en sentant quelque chose de nouveau sous ses pieds. Elle craqua une allumette.

Partout, des insectes. Des cancrelats, des araignées aux longues pattes, des bêtes translucides gonflées ressemblant à des scorpions, des espèces de vers grouillants, des sauterelles…

Elle fut prise de nausée.

« Indy, gémit-elle, laissez-moi entrer. Il y a des bêtes, ici, plein de bêtes. Indy !

— Willie, expliqua-t-il, de l’autre côté de la porte de pierre, il n’y en a pas.

— Ouvrez la porte et laissez-moi entrer ! supplia-t-elle.

— J’y travaille.

— Indy, j’en ai dans les cheveux !

— Willie, taisez-vous et écoutez. Il doit y avoir un levier de votre côté.

— Un quoi ?

— Une poignée qui ouvre cette porte. »

Les pointes étaient maintenant à hauteur des têtes.

« Ouvrez les yeux, Willie. Regardez bien. Il doit y avoir un levier caché quelque part. Allez ! Regardez !

— Il y a deux trous dans le mur, gémit-elle. Je vois deux trous carrés.

— C’est ça. Allez à celui de droite.

— Il y a trop de sales bêtes dedans. Je ne peux pas !

— Mais si, vous pouvez. Tâtez à l’intérieur. Il faut que vous fassiez ça tout de suite ! » hurla-t-il.

Il était accroupi, presque à plat ventre, et les pointes s’enfonçaient déjà dans sa peau. Willie se hasarda à plonger une main dans l’horreur.

« Je l’ai ! » cria-t-elle en trouvant un levier qu’elle tira d’un coup sec.

La porte bascula.

Indy était par terre à côté de Demi-Lune et les pointes remontaient lentement.

Willie se précipita en arrachant avec dégoût les insectes de ses cheveux.

Demi-Lune courut à la porte d’en face qui remontait vers le plafond et plongea à travers le seuil.

Indy saisit Willie ; ils traversèrent la salle en courant et se trouvèrent à leur tour dans une large galerie souterraine étrangement éclairée par une lueur rougeoyante, dans laquelle soufflait un vent lugubre, comme si un chant funèbre montait des entrailles de la terre.

Indy, Willie et Demi-Lune s’avancèrent lentement vers la sortie du tunnel… et s’arrêtèrent, médusés, devant le spectacle qu’ils découvraient.

C’était une caverne, immense, taillée dans le roc, entièrement sculptée, avec un plafond voûté de cathédrale soutenu par des rangées de colonnes de pierre sculptées, un monumental temple souterrain. Un temple de la mort.

Tout autour, une galerie de pierre surplombait le sol de granit, entre les colonnes, donnant accès à des salles contiguës, plongées dans l’obscurité. De celles-ci arrivaient les fidèles, par centaines, en chantant une sorte de litanie.

L’étrange musique se répercutait de salle en salle, et sur les voûtes du temple. Et selon que le vent soufflait en tempête ou se calmait, les adorateurs psalmodiaient en réponse, d’une voix plus forte ou étouffée.

« Gho-ram gho-ram gho-ram gho-ram sunda-ram, gho-ram gho-ram gho-ram sunda-ram… »

Des statues de pierre colossales se dressaient autour du temple : éléphants, lions, demi-dieux et démons ; des monstruosités mi-humaines, mi-animales, surgies de l’imagination d’un fou.

Des torches brûlant au-dessus de la galerie éclairaient la scène pour les trois spectateurs, figés sur un minuscule balcon tout en haut et dans le fond du temple. Au-dessous d’eux, les mystérieux adorateurs se prosternaient vers un énorme autel, situé à l’autre extrémité du temple. Ils étaient séparés de l’autel par une sorte de crevasse mi-naturelle, mi-façonnée d’où s’échappaient, dans une lueur rougeoyante, des vapeurs sulfureuses.

L’autel lui aussi était enveloppé d’une fumée qui dissimulait ses contours. Des prêtres habillés de longues robes en émergèrent, portant des vases d’encens, et s’avancèrent jusqu’au bord du gouffre. Bientôt, la fumée de l’encens se dissipa, une statue géante apparut sur l’autel, adossée à la paroi du fond, debout dans une niche voûtée taillée dans le roc.

C’était Kali, la hideuse protectrice du temple, la déesse maléfique assoiffée de sang, l’objet de toute cette dévotion.

Elle avait près de sept mètres de haut. Des serpents entouraient ses jambes et sa jupe était formée de bras humains. La statue elle-même avait six bras ; l’un tenait un sabre, un autre brandissait par les cheveux la tête coupée d’une victime géante, deux autres maintenaient l’idole sur l’autel et les deux derniers, tendus, tenaient par des chaînes un cadre grillagé en fer tressé. Autour des épaules, elle avait des colliers de crânes humains.

Sa figure était horrible, masque hideux au rictus répugnant. Ses yeux et sa bouche brillaient de la lave en fusion qui provenait du gouffre ; elle n’avait pas de nez, rien qu’un trou informe ; sa coiffure était gravée d’inscriptions très anciennes évoquant de grands maléfices.

Les prêtres levaient les yeux avec vénération vers cette divinité. Les fidèles chantaient de plus en plus fort, avec une sorte de passion croissante tendue vers de monstrueux désirs.

Là-haut, dans le tunnel traversé par le vent, Willie frissonna autant de peur que de froid.

« Qu’est-ce qui se passe ? chuchota-t-elle.

— C’est une cérémonie thuggee, expliqua Indy. Ils adorent Kali.

— Vous en avez déjà vu ?

— Personne n’a vu ça depuis cent ans. »

Il était surexcité. Quelle incroyable découverte ! Une religion morte ! Et voilà qu’il assistait à ses rites bien vivants ! Il avait l’impression de contempler une tribu perdue, brusquement ressuscitée.

Soudain, ils entendirent une plainte lugubre derrière l’autel, inhumaine et pourtant sortie d’une bouche humaine.

« Baachao, mozebaachao. Baachaomozebaachao.

— Qu’est-ce que c’est ? chuchota Willie.

— On dirait le point culminant de la cérémonie, répondit Indy. La voix crie : “Sauvez-moi, sauvez-moi par pitié.” »

Serrant les dents, ils regardèrent se dérouler la cérémonie.

Un énorme tambour battit trois fois ; la litanie se tut. Seul le vent continua de gémir. Une silhouette s’approcha de l’autel. C’était le grand-prêtre, Mola Ram.

Sa robe était noire, ses yeux rouges et enfoncés. Il portait un collier de dents et, sur la tête, le haut d’un crâne de buffle, aux cornes recourbées comme celles du diable incarné.

Il s’avança au bord de la crevasse, en regardant la foule. Indy remarqua un autre personnage, assis de l’autre côté du gouffre, face au grand-prêtre.

« Regardez, murmura-t-il à Willie. Notre hôte, le maharadjah. »

Mola Ram leva les deux bras. Un nouveau cri pitoyable retentit derrière l’autel, comme s’il venait de la statue de Kali elle-même. Rapidement, la véritable source du cri devint identifiable : un Indien en guenilles qui se débattait et que des prêtres traînaient sur les marches de l’autel ; ils le ligotèrent sur le cadre de fer rectangulaire suspendu aux bras de Kali, juste au-dessus des dalles.

Tout le monde observait en silence.

Mola Ram s’approcha de la victime qui se tortillait en vain, couchée sur le dos, les bras en croix. L’homme sanglotait. Mola Ram tendit la main vers lui. Cette main transperça le torse de la victime.

Elle le transperça, plongea dans la pauvre poitrine haletante… et arracha le cœur palpitant de l’Indien.

Willie plaqua une main sur sa bouche. Demi Lune ouvrit de grands yeux pleins d’effroi.

« Il lui a arraché le cœur. Il est mort ! »

L’empereur Shou-sin arrachait le cœur des sages, Demi-Lune l’avait entendu dire, pour voir s’il était vrai que le cœur d’un sage était percé de sept trous. Mais celui de cet homme n’avait pas de trous, et ce prêtre n’était pas Shou-sin. Demi-Lune était à peu près certain qu’ils étaient tombés en enfer.

Il y avait dix enfers, gouvernés par les rois Yama. A ces divers niveaux infernaux, une personne pouvait être ensevelie dans un lac de glace, attachée à un pilier chauffé à blanc, noyée dans une mare de sang fétide, réincarnée sous forme de démon affamé… Les tortures ne manquaient pas.

C’était là certainement le cinquième enfer, dans lequel on arrachait, paraît-il, le cœur des âmes mortes.

Indy, lui, ne croyait pas à l’enfer. Mais il croyait à ce qu’il voyait. Et ce qu’il voyait maintenant était plus incroyable que tous les enfers qu’il avait jamais imaginés.

Le prêtre éleva le cœur au-dessus de sa tête. Les fidèles se remirent à psalmodier :

« Jai ma Kali, jai ma Kali, jai ma Kali… »

La victime criait toujours. Elle n’était pas morte. Il n’y avait aucune trace d’incision sur son torse, rien qu’une petite marque rougeâtre là où la main de Mola Ram avait pénétré.

Le prêtre ajouta des chaînes au cadre de fer, le souleva d’un côté et modifia son orientation pour que l’homme soit suspendu, la tête en bas, au-dessus d’une grosse trappe de pierre, qui commença à coulisser, révélant le même gouffre que celui de la crevasse, avec au fond de la lave rouge en fusion.

Le cadre de fer fut abaissé dans la fosse.

La victime vit le magma incandescent s’élever lentement à sa rencontre. Son cœur continuait de battre dans la main de Mola Ram. L’assistance chantait toujours, le vent hurlait. Ce furent les derniers sons terrestres que le malheureux sacrifié entendit.

Finalement, le cadre venait de plonger complètement dans la masse bouillonnante en fusion.

La-haut sur le balcon, Willie ferma les yeux ; Indy regardait, horrifié ; Demi-Lune lança un appel au Ministre Céleste du Feu pour être délivré de ce domaine infernal.

A côté de l’autel, Mola Ram tenait toujours au-dessus de sa tête le cœur, dégouttant de sang et palpitant. Ce cœur se mit à fumer, s’enflamma. Puis il disparut.

Le vent hurlait sans trêve.

Mola Ram passa derrière l’autel. Trois prêtres surgirent de l’ombre, et portèrent des objets enveloppés d’étoffes vers la statue.

Avec précaution, ils déballèrent trois morceaux coniques de quartz cristallisé, qu’ils déposèrent à la base de la statue de Kali. Entre les jambes de l’idole, il y avait une tête de mort en pierre de plus d’un mètre de haut, avec les yeux et le nez creux. Les prêtres réunirent les trois cristaux devant le crâne. Les pierres se mirent à briller d’un éclat incandescent. Les prêtres les écartèrent ; la lueur s’éteignit. Ils les rassemblèrent de nouveau et les fixèrent dans les trois trous du crâne. Les pierres étincelèrent.

Indiana observait et sa fascination allait croissant. « Les habitants de Mayapore savaient que leur pierre était magique. Mais ils ne savaient pas que c’était une des pierres perdues de Sankara », se dit-il.

Les trois prêtres se prosternèrent devant les cristaux, plusieurs fois, puis ils se retirèrent, à reculons, dans l’espace obscur derrière l’autel.

Les autres prêtres les suivirent. Puis toute la foule se dispersa lentement. En deux minutes, le temple souterrain se vida. Il ne restait que le vent pour hurler d’horreur.

Indiana se tourna vers ses amis.

« Bon, maintenant écoutez. Vous allez rester là tous les deux, et ne pas faire de bruit. Je descends là-dedans.

— Dans cette caverne ? Vous êtes fou !

— Je ne partirai pas sans ces pierres. »

C’était la découverte du siècle ; leur éclat le bouleversait ; il les lui fallait à tout prix. Willie s’emporta.

« Vous allez vous faire tuer, en courant après votre foutue fortune et votre gloire ! »

Il la regarda avec chaleur. Ainsi, elle s’inquiétait pour ce qui risquait de lui arriver !

Sans hésiter, Indy se laissa glisser précautionneusement du balcon. Avec adresse, il parvint à se déplacer vers une des colonnes de soutien monumentales, à l’autre bout de la caverne. Arrivé là, il descendit lentement, en s’accrochant à des cobras de pierre, des lions sculptés, des danseuses. Après un moment qui lui parut bien long, il atteignit le sol.

Sans bruit, il traversa la salle en courant et s’arrêta au bord de la crevasse. Il regarda au fond. Un magma visqueux y bouillonnait. On eût dit l’âme liquide du temple. Les vapeurs piquaient ses yeux et ses narines ; il dut reculer.

De l’autre côté du gouffre se dressait la statue de Kali et, devant elle, les trois pierres de Sankara. C’était trop large pour sauter. Indiana regarda à droite et à gauche. Pas moyen de faire le tour non plus.

Il avisa alors deux colonnes, à une extrémité de l’abîme, au sommet desquelles étaient perchés des éléphants de pierre, flanquant l’autel. Indy déroula son fouet et, avec une précision extraordinaire, le lança.

Le fouet claqua. Sa mèche s’enroula, bien serrée, autour d’une défense de l’éléphant le plus rapproché. Indy tira sur le manche, la lanière de cuir se raidit ; il respira profondément… et se mit à courir.

Arrivé au bord, il sauta. Le fouet resta tendu alors qu’il s’envolait par-dessus l’abîme. Il retomba sur ses pieds, près de la déesse, alors que le vent se levait en rafale. Indy dégagea le fouet de la défense, l’enroula et le remit à sa ceinture. Il se tourna vers l’autel. Les trois pierres scintillaient toujours. Prudemment, Indy avança.

Il se pencha pour les examiner de près. Celle du milieu – celle qui avait été volée au village de Mayapore – avait trois traits peints. Ils luisaient intensément. Indy toucha la pierre ; elle ne brûlait pas. Avec précaution, il l’approcha de son visage, regarda au fond de la matière luminescente. Un diamant magique étincelait à l’intérieur. Fasciné, Indy tournait et retournait la pierre entre ses doigts quand soudain il constata que la lumière diminuait d’intensité : en quelques secondes, elle s’éteignit. Indy rapprocha de nouveau la pierre des deux autres ; ensemble, elles brillèrent intensément. Séparées, elles devenaient rapidement opaques et sombres.

Avec appréhension, Willie et Demi-Lune regardèrent Indy mettre les trois pierres de Sankara dans le sac qu’il portait autour du cou, tirer et serrer les cordons.

Kali aussi l’observait.

Indiana recula, leva les yeux vers l’effroyable statue. Kali toisa ce moustique humain… et parla.

Indy fit un bond en arrière. La figure démoniaque semblait se moquer de lui, marmonner des menaces…

Non ! Les sons venaient de derrière l’autel, pas de la bouche de la statue. Indy rit de sa frayeur. Il contourna l’autel pour voir ce qu’il y avait derrière.

Willie et Demi-Lune s’inquiétèrent aussitôt, en le voyant disparaître.

Dans le tunnel qui aboutissait au balcon, le vent se remit à gémir, mais sa plainte, curieusement, se transforma en modulations saccadées. Demi-Lune se retourna et vit deux sombres silhouettes qui descendaient vers lui. C’était le déplacement d’air de leur corps qui modifiait les sons.

Demi-Lune se figea.

« Qu’est-ce que tu as », commença Willie.

Deux secondes plus tard, deux énormes gardes thuggee leur sautèrent dessus. Demi-Lune dégaina sa dague, juste à temps pour fendre la main du premier Thug. L’homme recula avec un grognement de surprise et de douleur. L’autre saisit Willie.

Elle avait l’habitude de se bagarrer avec des malfrats de ce genre depuis qu’elle portait du rouge à lèvres. Aussi, avec une technique éprouvée, remonta-t-elle vivement son genou entre les jambes de l’individu. Il gémit, se plia en deux et glissa sur le sol.

Le premier se rapprochait maintenant avec prudence de Demi-Lune. Willie lui sauta sur le dos, lui plaqua les mains sur la figure et chercha ses yeux. Il pivota d’un bloc, et la jeta contre la paroi. Elle s’affala, le souffle coupé. Dans le même temps, Demi-lune frappa le garde à la jambe et recula de nouveau. Le garde et lui tournèrent l’un autour de l’autre en s’observant.

Le second Thug se traînait vers Willie. Quand il fut à moins d’un mètre, elle ramassa une grosse poignée de terre et la lui jeta en pleine figure. L’homme, aveuglé, se frotta désespérément les yeux pendant que Willie se relevait.

« Sauve-toi, Willie ! Cours ! » cria Demi-Lune.

Willie courut une dizaine de mètres dans le tunnel, puis elle s’arrêta et se retourna. Demi-Lune tenait toujours son adversaire en respect avec sa dague. Soudain, le garde cria quelque chose en hindi, plongea et fit tomber Demi-Lune. Le poignard lui échappa. L’homme saisit le garçon par la cheville et le traîna vers lui, ruant et jurant.

Willie hésita. L’autre garde se relevait en chancelant.

« Cours ! glapit Demi-Lune. Va chercher du secours ! »

Willie remonta à toutes jambes par le tunnel. La dernière chose qu’elle vit, ce fut Demi-Lune pris à la gorge et soulevé : ses petits pieds ne touchaient plus le sol.

Pendant ce temps, Indiana pénétrait dans la salle située derrière l’autel. Un semblant d’éclairage provenait à la fois du magma en fusion, filtrant de chaque côté de la gigantesque statue de Kali, et tout au fond d’une vague colonne de lumière jaunâtre semblant s’élever d’un énorme trou dans le sol.

Lentement, Indy franchit un étroit pont de pierre dont il ne put discerner ce qu’il enjambait. A mesure qu’il s’approchait de la grande cavité, il entendait des voix, et un bruit de métal sur de la pierre. Il atteignit le bord et regarda dans le fond.

C’était une fosse large et profonde, avec le long des parois des sentiers concentriques en spirales, donnant dans de nombreuses galeries étroites. Des enfants malingres rampaient hors de ces boyaux, traînant des sacs de terre et de pierres. D’autres enfants aux yeux creux, la plupart enchaînés, transportaient ces sacs vers des wagonnets, stationnant sur des rails qui quadrillaient l’excavation.

Une mine.

Des torches projetaient des ombres dansantes sur les parois. Au-delà de la voie la plus éloignée, une cascade tombait dans une énorme citerne débordante d’eau scintillante. Des machines bourdonnaient, des fumées d’échappement stagnaient dans l’atmosphère.

Les enfants geignaient ou gardaient le silence, suivant leur tempérament ; tous étaient misérables. Des gardes thuggee les fouettaient sans pitié. Certains riaient.

Indy vit plusieurs enfants glisser et tomber en s’efforçant de déposer un sac de pierres dans un des wagonnets. Des gardes leur donnèrent des coups de pied. Un enfant ne se releva pas ; le bienheureux avait enfin trouvé l’unique évasion de cet enfer.

Indy remonta sur son épaule le sac qui contenait les précieuses pierres. Elles le plaçaient maintenant devant un choix. Il pouvait repartir, s’il le voulait, avec les pierres de Sankara ; des pierres inestimables à étudier et à conserver jalousement pendant les siècles à venir.

C’est alors qu’en se penchant il vit un énorme garde au torse nu en train de battre à mort un pitoyable petit esclave. La fureur secoua Indiana. Il serra les poings.

Le garde parut sentir la brûlure intense du regard d’Indy sur son dos. Il cessa de taper sur l’enfant, leva les yeux et vit Indy. Leurs regards se croisèrent, s’affrontèrent.

Indy se pencha, ramassa une pierre, et en la levant au-dessus de sa tête pour lui donner plus d’élan, il visa et la jeta avec force au fond de la mine.

Malgré la vitesse et la puissance avec lesquelles elle atteignit enfin son but, le garde l’attrapa au vol, tout simplement. A peine s’il accusa un léger déséquilibre sous l’impact. De nouveau il regarda Indy.

Indy cherchait des yeux un bloc plus gros quand quelque chose d’inquiétant se produisit : la terre commença à s’émietter au bord du trou. Un éboulement.

Avant qu’Indy ait pu bondir en arrière, tout le sol céda et il bascula dans le vide.

Meurtri et écorché, il leva les yeux. Trois gardes thuggee l’entouraient.


... EN SCYLLA

Les gardes se ruèrent sur Indy, le matraquèrent, et le traînèrent dans une petite cellule. Là, ils lui enchaînèrent les poignets au plafond bas. Puis la porte garnie de barreaux se referma en claquant. Alors, trois autres détenus qui s’étaient blottis peureusement dans un coin accoururent vers lui. Les deux premiers étaient de petits Indiens esclaves ; le troisième était Demi-Lune.

En larmoyant, le gamin se jeta au cou d’Indy. Avec ses fers, Indiana ne put répondre à l’étreinte, mais il sourit. Demi-Lune montra un des deux garçons, à côté de lui.

« Ça, c’est Naimsukh, de Mayapore. Il parle assez bien l’anglais pour un étranger. Il dit qu’on l’a amené ici pour travailler dans la mine.

— Mais pourquoi ? demanda Indy.

— Les enfants sont petits, expliqua Naimsukh. Nous pouvons nous glisser dans les galeries.

— Alors pourquoi êtes-vous enfermés, tous les deux ?

— Maintenant, nous sommes trop grands pour travailler dans les petits boyaux… »

La voix de l’enfant se brisa et il se tut.

« Qu’est-ce qu’ils vont te faire ? demanda Demi-Lune, les pupilles dilatées de peur.

— Je prie Shiva de me laisser mourir, chevrota Naimsukh, mais je suis vivant. Et maintenant le maléfice de Kali m’emportera.

— Comment ça ?

— Ils me feront boire le sang de Kali. Et je sombrerai dans le sommeil noir de Kali Ma.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? interrompit Indy.

— Nous devenons comme eux. Nous sommes vivants, mais comme dans un cauchemar. Quand on boit le sang, on ne se réveille pas du cauchemar de Kali Ma. »

Indy et Demi-Lune virent la terreur dans ses yeux. Demi-Lune prononça avec ferveur le nom du Dieu de la Porte des Fantômes. Indy jura vengeance, au nom de ces enfants sans nom. Soudain, ils entendirent un grand bruit métallique. Deux gardes ouvraient la porte de la cellule.

Naimsukh et son camarade poussèrent un petit cri et coururent dans le fond où ils se serrèrent l’un contre l’autre, dans le noir, en tremblant comme des animaux pris au piège.

Mais les gardes ne venaient pas pour eux ; ils étaient là pour Demi-Lune et Indiana. Ils libérèrent Indy de ses chaînes, firent sortir les deux amis et les poussèrent sur le sentier en spirale qui montait autour des parois du gouffre, puis dans un long tunnel ténébreux. Au bout du tunnel, une lourde porte en bois s’ouvrit. On fit entrer les prisonniers.

Poussés brutalement, Indy et Demi-Lune faillirent tomber dans ce qui était l’appartement du grand-prêtre, Mola Ram.

La pièce était un musée des horreurs. Des statues rituelles et des icônes macabres ornaient les murs. De petites fissures dans le sol montait une vapeur rouge, qui emplissait la caverne d’une odeur pestilentielle. Indy sentit son cœur se soulever.

Dans un coin, un chaudron de fer était plein à déborder de braises ardentes où se consumait un encens bizarre. Le feu était entretenu par un androgyne aux lèvres peintes, aux bras maigres, aux mains délicates, au regard dément. Il attisait les braises en fredonnant une mélodie funèbre.

De l’autre côté se dressait la statue la plus monstrueuse qu’Indiana ait jamais vue. Seul un cauchemar avait pu l’engendrer ; c’était l’effigie en pierre de la Mort. Deux fois grandeur nature. Dans chaque orbite brûlait une chandelle et il y en avait une autre au-dessus du front. Le corps était celui d’une femme, mais dépourvue de cou et de bras, avec des seins asymétriques et des jambes se fondant dans une base informe.

De la cire rouge coulait sur la tête de pierre, de la cire de bougie qui commençait à peine à se coaguler. Indy comprit vite qu’il s’agissait de sang frais.

A côté de cette sculpture immonde, un Thuggee géant, barbu, montait la garde en ricanant, les bras chargés de bracelets faits de cheveux humains. C’était celui auquel Indy avait jeté la pierre, celui qui l’avait attrapée au vol sans difficulté. Maintenant, il avait attrapé Indy et il allait régler ses comptes.

Au centre de la pièce, dans la position du lotus, les yeux fermés, se trouvait Mola Ram.

Indy le voyait de près pour la première fois, et le spectacle était plutôt répugnant. Une coiffure en crâne de buffle enserrait son front, avec, encastrée au milieu, une tête humaine réduite. Sa figure était horriblement peinte de signes cabalistiques. Il avait des dents jaunes, des yeux enfoncés. Il sentait la pourriture.

Il ouvrit les yeux et sourit.

« Je suis Mola Ram. Vous avez été surpris en train de voler les pierres de Sankara.

— Personne n’est parfait », répondit Indy en souriant aussi.

Les pierres se mirent à scintiller. Il ne les avait pas encore vues mais elles étaient là, à la base de la statue.

Les yeux de Mola Ram se voilèrent tandis qu’il contemplait, fasciné, les cristaux palpitants.

« Au commencement, il y avait cinq pierres, murmura-t-il. Au cours des siècles elles ont été dispersées par des guerres, vendues par des voleurs comme toi.

— Vous n’en avez retrouvé que trois, dit Indy. Il vous en manque encore deux.

— Non, elles sont ici ! protesta Mola Ram. Quelque part par ici. Il y a un siècle, quand les Britanniques ont pillé ce temple et massacré les miens, un prêtre loyal a caché les deux dernières pierres ici dans ces galeries souterraines. »

Soudain, Indy comprit.

« C’est pour ça que vous faites creuser ces enfants ! »

De nouveau, la colère l’envahit.

« Ils creusent pour chercher des pierres fines, pour financer notre cause, oui. Et ils cherchent aussi les deux dernières pierres. Bientôt, nous aurons les cinq pierres de Sankara et alors les Thuggee seront tout-puissants !

— On ne peut pas vous accuser de manquer d’imagination, ironisa Indy.

— Tu ne me crois pas ! cria le grand-prêtre. Tu me croiras, docteur Jones, car toi aussi tu deviendras un vrai croyant. »

Il fit un geste. Les gardes passèrent un collier de fer au cou d’Indiana, le traînèrent vers la statue de la Mort et l’y enchaînèrent, le dos collé contre elle. Il sentait l’odeur du sang qui souillait la face de la statue.

Indy eut peur. Dans cette atmosphère de folie furieuse, tout pouvait arriver. Mais il ne leur montrerait pas sa peur. Pas question d’assouvir les désirs de ces fanatiques. Il ne voulait pas non plus désespérer Demi-Lune, car le gamin était toujours là, tout tremblant, près de l’entrée. Indy tenait à lui donner l’exemple, à lui montrer que la dignité pouvait élever une âme bien trempée au-dessus de l’ignominie.

La porte s’ouvrit et le jeune maharadjah fit son apparition. Derrière lui venait le petit Naimsukh. Indy lui trouva un air différent, calme. Il tenait entre les mains un crâne humain.

Mola Ram se tourna vers le maharadjah Zalim Singh.

« Votre Altesse sera témoin de la conversion de ce voleur. »

Le maharadjah vint se planter devant Indiana, l’air soucieux.

« Tu ne souffriras pas, assura-t-il. J’ai moi-même goûté récemment le sang de Kali. »

Indiana ne fut pas du tout rassuré. Il vit Mola Ram prendre le crâne des mains de Naimsukh. C’était une tête grimaçante, couverte de lambeaux de peau, le nez à moitié rongé, les yeux non encore exorbités, une langue tirée de travers comme une languette de cuir, et vomissant le sang de tous ses orifices. Mola Ram l’apporta à Indy.

L’énorme garde attrapa la tête d’Indiana, la tira violemment en arrière contre les seins de la Mort et lui ouvrit la bouche de force.

Avant qu’Indiana comprenne ce qui lui arrivait, le grand-prêtre pencha vers lui l’horrible tête et versa le sang dégoulinant de la bouche, qui cascada le long du gosier d’Indy.

Demi-Lune hurla, de l’autre côté de la salle :

« Ne bois pas, Indy ! Crache-le ! »

De toute son âme, de toutes ses forces, il faisait appel à Huan-tien, Seigneur Suprême du Ciel Noir, qui vivait dans les cieux du Nord, pour qu’il chasse de cette pièce les vents maléfiques. Il fit appel à l’Ombre, qui savait ce qui était tapi dans le cœur des gens comme ceux-là ; il implora une délivrance immédiate ; et il pleura tout simplement.

Indy fut un instant désorienté. Il s’attendait à des tortures, des envoûtements, mais pas à ce qu’on le fît boire. Il s’étrangla avec le liquide infect avant de le recracher, en éclaboussant Mola Ram.

Furieux, le grand-prêtre recula. Du sang chaud ruisselait sur sa figure, sa bouche. Il se lécha les lèvres. Il s’adressa au maharadjah, en hindi.

Zalim Singh prit dans sa poche une petite poupée. La figurine portait un pantalon et un minuscule chapeau grossièrement taillé. Sa peau était plus claire que celle de la plupart des poupées locales ; les traits délicatement peints étaient nettement occidentaux. La figurine ressemblait fort à Indiana Jones.

Le maharadjah la mit sous les yeux d’Indy, pour la lui montrer, puis il frotta la poupée sur tout le corps d’Indy, où elle s’imprégna de sa sueur, de son odeur, de la poussière et de la terre dont il était couvert. Ensuite, le maharadjah plongea à plusieurs reprises la figurine dans les flammes s’élevant d’un brasero.

La poupée pénétrait dans le feu… et Indy se tordait de douleur. Il avait le corps embrasé, comme si son cerveau même était consumé. Il cria, il hurla.

« Docteur Jones ! » gémit Demi-Lune.

Le jeune garçon lança une kyrielle d’invectives chinoises, s’élança et vint flanquer un méchant coup de pied au maharadjah. Le petit monarque tomba, lâchant la poupée. Indy s’affaissa.

Demi-Lune se rua sur le fouet d’Indiana mais un des gardes l’intercepta et l’envoya rouler sur le sol. Mola Ram donna un ordre. Le chef des gardes ramassa le fouet.

Indiana, provisoirement délivré, fut retourné, face à la statue, la joue appuyée sur l’épouvantable sein poisseux de sang.

Naimsukh alla remplir le crâne de sang frais. Mola Ram se mit à psalmodier. Demi-Lune se releva, courut vers un garde qu’il bourra de coups de poing mais il fut vite maîtrisé et enchaîné contre le mur du fond.

Ensuite, les gardes fouettèrent Indy.

La lanière de cuir déchira sa chemise, lui entama la peau, le sang coula. Indy essayait de faire le vide dans son esprit. Il respira plus fort, soufflant sur les chandelles placées dans les orbites de la Mort. Cela exaspéra encore plus Mola Ram.

« C’est interdit de faire ça ! » glapit-il.

Naimsukh revint avec le crâne plein de sang et le donna au grand-prêtre. Indy fut de nouveau adossé à l’idole. Le garde géant ouvrit de force sa bouche molle et lasse et lui pinça le nez. Mola Ram, une fois de plus, versa l’élixir sanglant du crâne ricanant dans la bouche d’Indiana.

« Les Britanniques seront massacrés en Inde, entonna-t-il tout en versant. Et puis nous chasserons les musulmans et nous forcerons Allah à se prosterner devant Kali. Le dieu des Hébreux tombera à son tour. Et finalement le Dieu des chrétiens sera rejeté et oublié. »

Le garde ferma les mâchoires d’Indy qui eut un haut-le-cœur, s’étrangla, retint sa respiration… et finit par avaler.

« Bientôt Kali Ma régnera sur le monde », annonça Mola Ram.

Willie sortit en chancelant du passage secret et se jeta dans sa chambre. Elle était entièrement couverte d’insectes, après sa fuite du temple souterrain. Elle les fit tomber, en s’efforçant de respirer normalement. Puis elle songea qu’il lui fallait tout tenter pour sauver Indy. A peine remise de ses émotions, elle se précipita hors de sa chambre, courut dans les couloirs du palais désert, dans l’espoir de trouver du secours. Heureusement, le jour ne tarderait pas à se lever.

Dans la première cour elle s’arrêta, haletante, appela. Personne ne répondit. Ravalant ses larmes, elle se jeta dans une galerie. Des tableaux s’alignaient sur les murs. C’était les portraits des ancêtres du maharadjah. Surgis d’un autre temps dans cette heure glaciale précédant l’aube, ils semblaient l’épier. Lentement, elle passa devant cette sinistre exposition. Tout au bout, elle surprit comme un mouvement sur le mur. Elle tourna la tête… un des portraits ! Non… c’était un miroir.

Mais alors le visage dans le miroir bougea. Malgré sa peur, elle fit face, prête à frapper. Ce n’était que Chattar Lal, le Premier ministre.

« Ah, mon Dieu, vous m’avez effrayée ! souffla Willie avec soulagement. Ecoutez, il faut nous aider. Nous avons découvert un tunnel… »

Elle lui saisit l’épaule, pour s’y appuyer et aussi pour mieux lui faire comprendre la gravité de la situation.

Le capitaine Blumburtt apparut au coin du couloir. Il salua poliment Willie mais s’adressa à Chattar Lal.

« Jones n’est pas dans sa chambre, dit-il, puis se tournant vers Willie : Miss Scott, mon escadron part à l’aube. Si vous voulez que nous vous escortions jusqu’à Delhi ? »

Willie pâlit.

« Non ! Vous ne pouvez pas partir ! Il s’est passé quelque chose d’affreux ! Ils ont enlevé Demi-Lune et je crois qu’Indy a été…

— Quoi ? » éructa Blumburtt.

Willie hocha la tête avec véhémence.

« Nous avons découvert un passage souterrain qui conduit à un temple, sous le palais ! Je vous en supplie, venez, je vais vous montrer ! »

Les deux hommes échangèrent un regard sceptique. Outrée et furieuse, Willie empoigna le capitaine par le bras et se mit à courir vers sa chambre. Chattar Lal les suivit.

« Miss Scott, vous déraisonnez », dit-il avec condescendance.

Elle claquait des dents.

« Dépêchez-vous ! J’ai peur qu’on les tue. Nous avons vu des choses horribles là en-bas, un sacrifice humain. Ils ont traîné un malheureux, puis un autre homme a plongé la main dans sa poitrine et a arraché son cœur. »

Elle se mit une main sur les yeux, pour chasser cette vision.

« Qui était l’homme qui a arraché le cœur ? demanda Blumburtt.

— Le prêtre, gémit-elle. Ils ont enlevé Demi-Lune et Indy a disparu… je ne sais pas où. Juste en dessous de ma chambre, il y a un temple de la Mort. On s’y livre à une espèce de culte, avec les pierres sacrées qu’Indy cherchait. »

Chattar Lal rit avec indulgence.

« Je sens dans tout cela les vapeurs de l’opium. Peut-être Miss Scott en a-t-elle pris l’habitude à Shanghai ? »

Willie devint folle de colère.

« Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne suis pas une droguée ! Je l’ai vu ! Je vais vous montrer ! »

Elle les entraîna dans son appartement.

« Là, voyez, c’est par là ! » cria-t-elle en montrant l’ouverture obscure.

Blumburtt prit une lampe à pétrole et l’approcha… et soudain Indy émergea, en faisant tomber d’une chiquenaude un cancrelat de son épaule.

Ils furent tous quelque peu stupéfaits par son apparition inattendue. Mais le choc de Willie se transforma aussitôt en soulagement, et elle courut vers Indy pour se jeter dans ses bras.

« Ah, Indy, vous leur avez échappé ! sanglota-t-elle. Dites-leur ce qui s’est passé, ils ne veulent pas me croire ! »

Elle tremblait entre ses bras musclés. Il la soutint jusqu’au lit et s’y assit avec elle.

« Tout va bien, chuchota-t-il contre ses cheveux. Vous ne risquez plus rien.

— Ils me croient folle, se plaignit-elle en reniflant.

Dites-leur que je ne le suis pas, Indy. Je vous en prie, aidez-moi ! »

Les horribles événements de la nuit avaient eu raison de ses forces. Elle se remit à sangloter contre la poitrine d’Indy, tremblante, désolée. Il l’allongea sur le couvre-pieds de satin, lui caressa la joue, écarta les cheveux de son front.

« Il faut dormir, maintenant, lui dit-il.

— Je veux rentrer chez moi », répondit-elle en fermant les yeux.

Le matelas était moelleux, la voix d’Indy profonde, sa main…

« Je vous comprends, murmura-t-il d’une voix apaisante. Ça n’a pas été précisément des vacances de rêve. »

Elle sourit malgré elle, alors qu’il continuait de lui caresser la joue. Elle se sentait glisser sans effort dans le sommeil. C’était presque… un miracle. Indy la sauvait. Jamais elle n’avait éprouvé pareil bien-être, pareille tranquillité.

Indiana se leva et rejoignit Blumburtt et Chattar Lal dans le couloir, devant la chambre de Willie. Le Premier ministre les conduisit vers la véranda.

Le jour se levait sur les sommets. Des rayons orangés doraient les nuages bas, l’air était vif, réconfortant. Dans la vallée, les soldats anglais préparaient leurs chevaux et leurs véhicules.

Indiana respira profondément la fraîcheur de l’aube.

« J’ai passé ma vie à ramper dans des cavernes et des tunnels, dit-il en secouant la tête. Je n’aurais pas dû laisser une femme comme Willie venir avec moi. »

Blumburtt hocha la tête, comme s’il l’avait toujours pensé.

« Miss Scott a été prise de panique ? »

Indy haussa les épaules.

« Quand elle a vu les insectes, elle a tourné de l’œil. Je l’ai portée jusqu’à sa chambre. Elle dormait profondément quand je suis retourné dans le passage pour l’explorer un peu.

— Et dans son sommeil, hasarda Chattar Lal, elle a dû faire des cauchemars ? »

Indy regarda le Premier ministre et acquiesça, très gravement.

« Des cauchemars, oui.

— La pauvre enfant », murmura Lal avec commisération.

Indy acquiesçait toujours.

« Elle a dû se réveiller en sursaut, ne pas se rendre compte qu’elle avait rêvé et sortir en courant de sa chambre. Et vous l’avez trouvée. »

Blumburtt cligna des yeux au soleil qui se levait lentement sur ce petit recoin de l’Empire britannique.

« Avez-vous découvert quelque chose dans ce passage, docteur Jones ?

— Rien, répondit-il. Rien qu’une impasse. Ce passage est abandonné depuis des années. »

En bas au-dessous d’eux, un brigadier cria, annonçant que la troupe était prête à partir. Blumburtt agita le bras.

« Eh bien, monsieur le Premier ministre, mon rapport sera fort simple : nous n’avons rien trouvé d’insolite à Pankot. »

Chattar Lal s’inclina respectueusement devant la sage décision de la Couronne.

« Je suis certain que le maharadjah sera enchanté, capitaine. »

Blumburtt se tourna une dernière fois vers Indy.

« Comme je le proposais tout à l’heure à Miss Scott, nous nous ferions un plaisir de vous escorter jusqu’à Delhi, docteur Jones. »

Indiana sourit sereinement.

« Merci, mais je ne pense pas que Willie soit en état de voyager aujourd’hui. »

 

De la poussière tourbillonnait dans la vallée et l’armée britannique s’éloignait vers les premiers cols. Fantassins, cavaliers, camions de ravitaillement. Le capitaine Blumburtt roulait en tête dans une voiture découverte. Une fanfare de Highland Pipers fermait la marche au son des tambours et des cornemuses.

Willie se réveilla à moitié en entendant les gémissements aigres des cornemuses. Elle ne savait plus si elle rêvait ou non ; le son était lointain, étouffé, tout à fait bizarre.

A travers la moustiquaire entourant le lit, elle vit s’ouvrir la porte de sa chambre. Elle distingua la silhouette d’Indiana qui s’approchait sans bruit. II venait enfin à elle !

Elle se poussa légèrement quand il s’assit au bord du lit. Il resta ainsi, le dos tourné, les épaules voûtées. « Pauvre garçon, pensa-t-elle ; il doit être épuisé. » A travers la gaze de la moustiquaire, elle voyait sa nuque, ses cheveux ébouriffés.

« Indy ? Vous leur avez parlé ?

— Oui.

— Alors ils me croient, maintenant.

— Oui, ils vous croient », murmura-t-il comme un écho. Il avait une voix bizarre, monotone. « Il est vraiment à bout de forces, se dit-elle. C’est à mon tour d’être gentille avec lui. »

« Alors ils vont envoyer des soldats dans le temple ? »

Il ne répondit pas.

« J’étais morte de peur hier soir, poursuivit-elle, quand j’ai cru qu’ils allaient vous tuer.

— Non, ils ne me tueront pas. »

Elle posa une main contre son dos. A travers la moustiquaire, et la chemise, elle sentit sa peau moite.

« Vous savez, depuis que je suis avec vous, vous ne me causez que des ennuis. Mais je dois avouer que vous me manqueriez, si je vous perdais. »

Lentement, Indiana se retourna.

« Vous ne me perdrez pas, Willie. »

Elle retira sa main ; ses doigts étaient rouges de sang.

Indiana se tourna complètement et la regarda en face. La gaze les séparait, mais malgré tout elle remarqua le changement dans ses yeux. Normalement si clairs, mouchetés d’or, purs comme le cristal, ses yeux avaient subi une indéfinissable transformation. Ils avaient quelque chose d’opaque, maintenant. De terni. Elle en eut froid dans le dos et frémit.

Elle l’avait perdu.

 

L’office du matin commençait dans le temple de la Mort. Une mer de visages blafards ondulait au murmure du vent dans la cathédrale souterraine. Le cantique du sacrifice s’éleva lentement.

Parmi les adorateurs, le jeune maharadjah était assis sur une estrade basse, au bord de la crevasse, et regardait de l’autre côté du gouffre fumant l’autel de Kali Ma.

« Jai ma Kali, jai ma Kali… »

De nouveau, les trois pierres de Sankara luisaient magiquement aux pieds de la déesse démoniaque. Mola Ram surgit dans les vapeurs tournoyant autour de l’autel.

Des acolytes féminines sortirent des salles latérales, vêtues de longues tuniques rouges. Elles passèrent devant la rangée de prêtres sinistres et peignirent des lignes sur leur front pendant que Mola Ram s’adressait en sanskrit à l’assistance.

Chattar Lal, en longue robe, se tenait à côté d’Indiana, à gauche de l’autel. Une acolyte lui traça les traits rituels sur le front. Indiana regardait fixement les flammes liquides au fond de la fosse. Il vivait maintenant le Cauchemar.

Des flammes liquides jaillissaient du fond du gouffre, se contorsionnaient à la surface, se transformaient en oiseaux noirs qui voletaient follement, en se heurtant les uns les autres, et poussaient des cris aigus… jusque dans sa tête.

Plus de conscience ni d’idées, maintenant, rien qu’une vaste caverne ténébreuse, où volaient les gros oiseaux. Ils paraissaient incapables de se poser, ils continuaient de battre des ailes à l’intérieur de son crâne.

Des ombres chuchotaient dans cette nuit interminable.

Il se déplaça, sans bouger ; il revint en arrière, dans le temps, dans l’espace.

Willie était là ; ses doigts étaient des griffes brûlantes déchirant sa peau. Ah, Indy, vous leur avez échappé, disait-elle. Racontez-leur ce qui s’est passé, ils ne veulent pas me croire. Elle avait les cheveux enflammés, sa bouche était un traître puits sans fond, sa langue une salamandre, ses yeux des miroirs glacés reflétant le visage de sa propre âme obscure.

Il la soutenait jusqu’au lit, la joue brûlée par les cheveux flambants de Willie. Dans sa tête, les oiseaux volaient en tous sens, grattaient de leurs serres l’intérieur de son crâne.

Ils me croient folle, dites-leur que je ne le suis pas. Indy, je vous en prie, aidez-moi.

Elle avait un serpent dans la bouche qui le rongeait, à présent, qui grignotait ses côtes, croquait son thorax. Je veux rentrer chez moi, disait le serpent qui se glissait dans sa poitrine, s’y lovait, s’y endormait.

Les oiseaux voletaient de plus belle.

Il rejoignait Blumburtt et Chattar Lal sur la véranda. Blumburtt n’avait pas de figure. Le soleil se levait au-dessus de la montagne dans une brume de sang. Lal parlait, mais les mots sortaient de la bouche d’Indy, comme une exhalaison gazeuse.

J’ai passé ma vie à ramper dans des cavernes et des tunnels, je n’aurais pas dû laisser quelqu'un comme Willie venir avec moi.

Le serpent changea de position dans sa poitrine, s’enroula de nouveau, se rendormit.

Deux des oiseaux nocturnes se heurtèrent, crièrent, tombèrent à la base de son crâne et y restèrent en battant des ailes, blessés, affolés.

Avez-vous découvert quelque chose dans ce passage, docteur Jones ? Rien. Rien qu’une impasse.

Il se retournait, regardait au fond des yeux du miroir, se voyait lui-même : un homme de fumée, environné d’horreur, suintant de sang, essayant d’apaiser le serpent, écoutant des échos dans la nuit.

Le serpent se réveilla et déroula ses anneaux.

Dans le lointain, des battements d’ailes.

Indiana regardait toujours les flammes liquides au fond de la crevasse tandis que Mola Ram parlait. Chattar Lal traduisit pour Indiana le discours du grand-prêtre.

« Mola Ram annonce aux fidèles notre victoire. Il dit que les Britanniques ont quitté le palais, ce qui est une preuve du nouveau pouvoir de Kali Ma. »

Indy hocha la tête, en pleine hypnose.

« Oui, je comprends. »

Il comprenait très bien.

Mola Ram se tut ; la litanie reprit. Le vent hurlait, les vapeurs sulfureuses montaient en volutes.

Indiana se balançait sur ses talons, en contemplant l’idole divinement inspirée, à côté de lui.

Sous le temple, dans les ténèbres de la mine, des enfants creusaient la terre avec des doigts ensanglantés. Des gardes obèses fouettaient avec des lanières de cuir les traînards, ou ceux qui étaient trop malades pour travailler. Parfois, la terre s’éboulait et des enfants étaient enterrés vivants ou écrasés par les chutes de pierres, tués ou estropiés.

C’était là que, désormais, Demi-Lune travaillait. Il suait sang et eau en compagnie des autres enfants perdus, grattait la roche, cherchait les deux dernières pierres de Sankara.

Soudain Demi-Lune prit conscience de l’inexorabilité de la situation. Le poids de cette découverte le frappa de plein fouet et il s’assit par terre. Qu’est-ce que ça pouvait bien signifier, tout ça ? Qu’est-ce qu’Indy allait faire maintenant ? Mais il ne pouvait plus compter sur Indy. Indy avait bu le poison maléfique qui le métamorphosait de docteur Jones en Mr Hyde. Indy était perdu.

Demi-Lune invoqua le Ministre Céleste du Temps, pour qu’il abrège la longueur de son séjour sous la terre. Assis, au bord des larmes, il prit une poignée de petits cailloux et les laissa couler entre ses doigts.

Une lanière de cuir s’abattit sur son dos ; seul le choc brûlant le retint de crier de douleur. Le garde repartit, Demi-Lune se leva et se remit au travail.

Avec deux camarades, il s’acharna sur un gros rocher encastré dans la paroi qui terminait une galerie. Ils tirèrent, poussèrent, firent levier et, finalement, la pierre céda. Elle roula sur une courte pente… et Demi-Lune laissa échapper un cri.

Ils venaient de mettre au jour une veine de lave en fusion. Epaisse, mais coulant à peine, elle sifflait comme un cobra méfiant.

Les enfants crièrent et se démenèrent jusqu’à ce que le garde arrive ; il les fouetta alors pour leur stupidité et leurs cris. Ses yeux reflétaient la lueur venimeuse de la lave.

Soudain, la petite fissure s’élargit et cracha un jet de vapeur et de lave sur les jambes du garde.

Il hurla, tomba par terre, essaya d’enlever de sa peau le minerai en fusion. L’odeur de chair grillée emplit la galerie.

Sous les yeux médusés des enfants, se produisit alors une chose extraordinaire. La figure du garde se détendit, perdit sa dureté. Le terrible éclat de son regard s’était éteint, exprimant maintenant la fragilité humaine, l’étonnement. Il se souvenait.

Il cessa de gémir. Il regarda Demi-Lune avec reconnaissance, au bord des larmes, comme s’il se rendait compte qu’il venait d’avoir un simple cauchemar et se réveillait.

Il implora le pardon de Demi-Lune, d’abord en hindi puis en anglais.

Soudain, d’autres gardes apparurent. Ils empoignèrent leur camarade, le traînèrent hors de la galerie. Celui-ci se débattait, cherchait à leur échapper. Il luttait pour rester éveillé. Il ne voulait pas retomber dans le cauchemar de Kali.

Demi-Lune commença à comprendre en regardant le malheureux garde disparaître entre ses frères au cerveau enchaîné.

« Le feu, murmura Demi-Lune pour lui-même. Le feu l’a réveillé ! Je peux réveiller le docteur Jones… »

Sûr de sa découverte, il souleva une lourde pierre. Les autres enfants l’observaient avec frayeur, craignant qu’il la lance contre les gardes qui partaient. Mais Demi-Lune ne lança pas la pierre ; il la souleva bien haut et l’abattit sur la chaîne qui le reliait aux autres enfants.

Le bracelet de cheville était rouillé et ne résisterait pas à des coups répétés, pensait-il.

Avec acharnement, à plusieurs reprises il abattit la pierre sur ses fers rouillés, sous les yeux médusés des autres enfants.

Demi-Lune était résolu à s’échapper.

 

Le vent hululait sous le plafond de la caverne, ajoutant ses incantations à celles de la multitude rassemblée dans le temple. Mola Ram chantait en contrepoint de cette litanie cacophonique. Le maharadjah était assis sur son estrade et se balançait d’avant en arrière.

Chattar Lal se tenait toujours au côté d’Indiana.

« Comprends-tu ce qu’il nous dit ? » demanda-t-il au néophyte.

Indiana hocha machinalement la tête.

« Kali Ma nous protège. Nous sommes ses enfants. Nous jurons de l’adorer et de le servir en lui présentant des offrandes de chair et de sang. »

Chattar parut satisfait. Son élève faisait des progrès rapides.

Un cri aigu, un cri de terreur à vous percer le cœur, déchira soudain la sombre mélopée. Il jaillissait des profondeurs du temple.

Indiana regarda sans émotion Willie que l’on amenait. Vêtue à l’indienne, à la mode des jeunes filles rajputs, elle était parée de bijoux et de fleurs ; deux prêtres la maintenaient solidement. En sueur, ruisselante de larmes, elle ne cessait de hurler et d’essayer de se libérer. Elle savait quel sort l’attendait.

Chattar Lal la désigna à Indy.

« Ton amie a vu et elle a entendu. Mais elle ne parlera pas. »

Quand elle fut tramée aux pieds de la statue de Kali, elle aperçut Indiana.

« Indy ! Aidez-moi ! Mon Dieu, qu’est-ce que vous avez ? »

Indy la regarda, impassible, tandis qu’on lui attachait les poignets au cadre de fer suspendu aux bras infatigables de l’effroyable déesse.

La sorcière lui sifflait : Indy, aidez-moi, mais il ne pouvait que sourire de sa traîtrise. Tout était rouge, maintenant, mais en négatif, si bien que le foncé était lumière et le clair l’obscurité. Tout demeurait rouge, sauf la sorcière qui était noire.

Noire et bourdonnante comme si elle était faite de dix mille frelons.

Mais Kali était là, maintenant. Par la douleur, la torture et le sacrifice, Kali Ma ferait cesser le bourdonnement, calmerait le serpent dans sa poitrine.

Indy regarda à ses pieds. Un jeune boa constrictor glissait sur le sol de pierre, cherchant un coin sombre. Indy se baissa, le ramassa, lui caressa la tête ; ils étaient frères spirituels, maintenant. Il tint le serpent contre son cœur, près de son cousin qui dormait là, le tint de manière que Willie puisse le voir avec sa nouvelle famille.

Elle ne pouvait en croire ses yeux.

« Indy, supplia-t-elle, ne les laissez pas me faire ça ! »

Mais il ne levait pas le petit doigt pour l’aider. Il continuait de caresser ce sale serpent.

Elle allait mourir.

Elle allait mourir de façon horrible. Douloureusement. Seule.

Le prêtre enchaîna ses chevilles au cadre de fer.

« Assez, vous me faites mal ! hurla-t-elle. Espèce de sale fumier de gorille ! »

La rage écuma à ses lèvres, puis se transforma en humbles supplications.

« Allez, soyez chics, les gars, arrêtez… »

Ses supplications restant sans effet, la détresse l’envahit de nouveau.

« Indy ! »

Elle gisait maintenant, les bras en croix et les jambes écartées, dans la cage étroite. Indiana s’était détourné et contemplait avec adoration la figure de la monstrueuse déesse. Il laissa tomber le serpent qui alla ramper dans un coin. Les prêtres arrachèrent les colliers et les bijoux de Willie.

Mola Ram se planta devant elle. Des frissons glacés la parcoururent en voyant les doigts du grand-prêtre s’approcher de sa poitrine. Terrifiée, ses genoux se dérobèrent. Si elle n’avait pas été attachée solidement, elle serait tombée.

Elle sentit des doigts de glace toucher l’étoffe sur ses seins. Puis il y eut une pression écœurante, comme un doigt enfoncé dans la gorge, ou un pouce dans l’œil : une pression insistante, qui donnait mal au cœur, inattendue, un viol.

Elle perdit connaissance.

 

Dans la pénombre de la galerie de mine, Demi-Lune tapait en cadence, pierre contre fer, pour essayer de briser ses chaînes. Son bras se fatiguait, son désespoir augmentait.

Les autres enfants l’observaient toujours. L’anneau de fer sauta. Il était libre.

Les enfants le regardèrent, émerveillés, incrédules. C’était la liberté, pour eux aussi. L’espérance les envahissait d’une façon brusque et inattendue.

Furtivement, Demi Lune regarda de tous côtés. Apparemment, il s’était libéré à temps. Un garde s’approchait de l’entrée de la galerie. Dans la lueur incertaine des torches, Demi-Lune prit un risque. Il se jeta à terre, roula à travers la galerie vers un wagonnet rempli de pierres, poussé sur les rails par deux esclaves enchaînés.

Le garde passa sans rien remarquer. Avec le wagonnet pour se couvrir, Demi-Lune s’accroupit, avança ainsi caché, remonta et sortit de la fosse.

Ses compagnons de chaîne le regardèrent s’évader mais ne dirent rien.

 

Dans le temple, Willie reprit connaissance et vit s’éloigner Mola Ram. Il ne lui avait pas arraché le cœur, il avait seulement voulu se jouer d’elle ! Des larmes d’espoir lui montèrent aux yeux. Tout n’était peut-être pas encore perdu.

Elle se débattit farouchement pour rompre ses liens, tira sur ses poignets et… elle réussit. Elle arriva à glisser son mince poignet hors de la menotte qui la maintenait sur le cadre du sacrifice.

Elle tendit son bras gauche libéré vers Indiana et l’implora :

« Indy, secourez-moi ! Réveillez-vous ! Vous ne faites pas partie de ces gens-là. Je vous en prie. Je vous en supplie. Revenez à moi. S’il vous plaît, revenez à moi ! »

Indy s’approcha, allongea lentement le bras et prit la main de Willie. Elle lui serra fortement les doigts. Il porta la main fine à ses lèvres et la baisa. Ils se regardèrent au fond des yeux. « Oui, oui, pensa Willie, il vient à moi. »

Comme à regret, il remit la main dans le cadre de fer, glissa la menotte au poignet, verrouilla la cage. Puis il regarda Mola Ram qui sourit, approuva de la tête et se remit à psalmodier. Willie était atterrée.

« Non ! Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes fou ? »

Il la regarda fixement, comme de très loin.

Elle lui cracha dessus. Jamais elle n’avait autant détesté quelqu’un. Jamais plus elle ne le supplierait. Elle souhaita le voir brûler en enfer.

Le démon-sorcière avait craché. Le bourdonnement devenait de plus en plus intense. Il couvrait presque les battements d’ailes. Maintenant le crachat brûlait comme du feu, grésillait sur sa figure, sifflait avec le serpent dans sa poitrine, le serpent réveillé qui se déroulait…

Mais Kali l’endormirait. S’il se donnait à Kali, s’il se perdait en Kali, il ferait taire le bourdonnement et le sifflement et le bruit d’ailes par la vertu magique des syllabes cent fois répétées de Kali Ma.

Calmement, machinalement, il essuya le crachat de sa figure ; il s’éloigna de Willie pour joindre sa voix à celles des autres fidèles.

« Mola Ram, Sunda Ram, jai ma Kali, jai ma Kali… »

Chattar Lal et Mola Ram échangèrent un regard satisfait.

Les voix allaient crescendo. Le vent soufflait toujours, avec d’épouvantables hurlements.

 

Demi-Lune remonta en courant la galerie suivante et s’aplatit en haletant contre la paroi. Il risqua un œil vers une grille. Il ne s’était pas trompé ; c’était bien une des cavernes de détention. Là dans un coin, il y avait le fouet d’Indy, son chapeau et son sac. Il courut les ramasser, colla le chapeau sur sa tête, accrocha le fouet à sa ceinture, le sac à son épaule… et se prit, sur-le-champ, pour un modèle réduit d’Indiana Jones. Il se redressa et marcha, en se tenant très droit, vers une galerie adjacente. Là, deux gardes le virent. Ils le prirent immédiatement en chasse.

Demi-Lune fonça, évitant les autres gardes, distançant ses lourds poursuivants, faisant du slalom parmi les dizaines d’enfants-esclaves qui regardaient avec stupéfaction ce jeune fugitif.

Quand il eut la certitude d’avoir semé les gardes, il grimpa par un puits sinueux, et se hissa vers un autre niveau de la mine. Furtivement, il rampa dans un tunnel d’accès, en regardant prudemment la fosse principale derrière lui.

Au bout d’une vingtaine de mètres, il vit une grande échelle. Elle permettait d’accéder à une corniche qui longeait toute une série d’alvéoles taillés dans la pierre. Toute la paroi était d’ailleurs truffée d’alvéoles et de départs de galeries. Un enfant, portant un sac de pierres, mit le pied sur un échelon et descendit. Arrivé en bas, il faillit s’écrouler de fatigue, puis il sursauta en voyant Demi-Lune courir vers lui à toute vitesse. Demi-Lune lui fit signe de se taire.

Ahuri, le gamin ouvrit des yeux ronds quand l’évadé bondit sur l’échelle et en grimpa à toute allure les échelons.

Il était à mi-chemin du sommet quand le garde l’aperçut. L’homme le suivit sur l’échelle. Des enfants, dans les alvéoles, interrompirent leur travail pour regarder Demi-Lune monter de plus en plus haut, le garde furieux à ses trousses.

Quand Demi-Lune arriva au sommet de l’échelle, le garde était à moins de quatre mètres derrière lui. Le garçon, dans un ultime coup de rein, bondit sur la corniche, se retourna et de toute la force de son pied sur le dernier échelon, repoussa la lourde échelle de la paroi.

L’échelle, avec le garde, bascula et alla s’écraser dans un bruit de tonnerre sur le sol. Demi Lune saisit alors une corde qui pendait du niveau supérieur de la mine jusqu’à la corniche sur laquelle il se trouvait. Il se hissa, à la force des poignets, atteignit l’entrée d’une galerie. Il s’arrêta un instant pour reprendre haleine.

Tout était vide, silencieux, mais d’une salle voisine où devait conduire la galerie, lui parvint bientôt le murmure étouffé d’un millier de voix en train de psalmodier. C’était un bruit inquiétant.

Demi-Lune avança, découvrit une porte et l’entrouvrit.

Une lumière rouge flamboyait autour de la statue noire de Kali, derrière l’autel du temple de la Mort.

 

Dans le temple, des chaînes s’entrechoquaient, des rouages grinçaient ; le cadre du sacrifice était soulevé, puis basculé et retourné. Willie, les membres en croix sur le treillis de fer, se retrouva la tête en bas au-dessus de la lave bouillonnante.

Elle voyait inscrit devant elle son arrêt de mort. Ce serait effroyable, et tellement inutile ! Elle distinguait son reflet dans les bulles incandescentes au-dessous d’elle, qui se gonflaient, éclataient, déformaient sa figure convulsée, rouge, sur le point d’exploser, comme une goutte d’eau dans un bac d’acide.

Il faudrait un miracle maintenant pour la sauver.

Elle retint sa respiration, espérant qu’elle s’évanouirait avant que ça devienne trop atroce.

Mola Ram donna des ordres au bourreau ; celui-ci tourna lentement une roue de bois géante et le cadre s’abaissa. La foule toujours psalmodiait. Willie hurla. Indy tourna la tête pour regarder.

La sorcière était accrochée au-dessus de la fosse tel un corbeau géant, suspendu dans les courants d’air brûlants montant du gouffre en feu. Elle ne battait plus des ailes, maintenant, comme elle l’avait fait sous son crâne. Souriante, murmurante, elle flottait, elle planait, elle savait. Connaissait l’horreur.

Le vide de son crâne. Le poison dans sa poitrine. Elle savait tout.

Elle devait mourir.

Mola Ram chantait maintenant avec les fidèles ; la litanie s’amplifiait, se déchaînait. Indiana ajouta sa voix aux autres.

Willie se balançait, dans son cadre de fer, et regardait le magma bouillonnant se rapprocher d’elle.


PERCEE VERS LA LIBERTÉ

Derrière l’autel, Demi-Lune risqua un œil dans le temple souterrain et vit qu’on descendait Willie dans la fosse. Et là, au bord du cratère, se tenait Indiana, impassible, qui la regardait disparaître.

« Indy. Ce n’est pas possible », chuchota Demi-Lune, pour lui-même.

Les chants étaient si bruyants qu’ils couvraient ses pensées. Mais il savait ce qu’il devait faire. Réveiller Indy. Tirer Willie de là. Aller en Amérique, et ça ce n’était pas de la rigolade.

Il déposa dans un coin le chapeau, le sac et le fouet d’Indy, vissa sur sa tête sa casquette de base-ball, la visière derrière, et sauta sur l’autel.

Il agita le bras pour faire signe à Indy mais c’est Chattar Lal qui l’aperçut. Le Premier ministre cria à deux gardes de s’emparer de ce gosse, mais avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste, Demi-Lune bondit de l’autel et se précipita vers Indiana.

Un des prêtres intervint et le saisit par le bras. Demi-Lune lui mordit la main et le prêtre le lâcha.

Un autre s’interposa, mais Demi-Lune lui flanqua un magistral coup de pied, et échappa à son étreinte.

Une seconde après, il était devant Indy. Il leva les yeux en souriant, plein d’espoir ; le bon docteur jouait peut-être simplement la comédie pour berner cette bande de fous.

D’un brutal revers de main, Indy gifla Demi-Lune qui perdit sa casquette et tomba par terre. Des larmes lui voilèrent les yeux.

« Docteur Jones ! Indy ! Réveille-toi ! »

Du sang coulait du coin de sa bouche tandis qu’il regardait son héros d’un air incrédule. Mais son désarroi ne dura pas. L’idée de son devoir était trop ancrée dans sa tête pour qu’il abandonnât. Ce serait plus dur mais quoi, dans cette vie, qu’est-ce qui n’était pas dur ? Il se releva d’un bond et courut vers le mur le plus proche.

Chattar Lal avait observé la scène avec délectation : le grand Indiana Jones était maintenant, de toute évidence, un fervent converti et un croyant dévot. L’approbation brilla dans son œil quand il vit un garde courir après cet agaçant gamin.

Willie continuait de retenir sa respiration, mais cela ne servait à rien. La chaleur était insupportable, l’éclat de la fournaise trop aveuglant ; les vapeurs de souffre lui brûlaient les yeux, les poumons, la peau. Elle allait mourir.

Et elle continuait de descendre inexorablement.

Demi-Lune avait atteint le mur d’où il arracha de son support une torche allumée et pivota pour affronter son assaillant. Le brandon passa devant les yeux du garde qui recula. Demi-Lune courut vers le bourreau en décrivant des moulinets avec la torche. Celui-ci lâcha sa manivelle ; Willie resta en suspens, provisoirement immobile.

Mola Ram était moins confiant que Chattar Lal sur la suite de ces événements. Le petit monstre profanait le culte de Kali ; il devait être puni.

« Attrapez-le ! Tuez-le ! » hurla le grand-prêtre en hindi, tout en trépignant de rage.

Deux autres gardes s’élancèrent à la poursuite de Demi-Lune qui courait de nouveau vers Indy.

« Indy, réveille-toi ! » lui cria-t-il encore une fois.

Pas de réaction. A la dernière seconde, il fit volte-face et força les gardes à reculer en les menaçant de sa torche. Indiana profita de cette seconde pour saisir Demi-Lune par derrière et commencer à l’étrangler.

Indy tenait Demi-Lune par le cou, le soulevait de terre, le retournait. Maintenant ils se faisaient face. Demi-Lune étouffait, virait au bleu, sentait sa vie s’échapper.

Le serpent sifflait et se tordait dans sa poitrine, furieux de ce réveil brutal. Il avait senti l’attaque de l’enfant-démon avant même qu’Indy l’aperçoive.

Dans un dernier souffle, le gamin murmura :

« Indy, je t’aime ! » Et il enfonça la torche enflammée dans le flanc d’Indy.

La chair grésilla et Indiana s’écroula. Il cria de douleur et lâcha Demi-Lune.

Du feu remplissait sa tête. Le serpent déroulait ses anneaux. L’enfant-démon l’appelait. Le serpent répondit de toute la fureur de sa mémoire retrouvée.

Demi-Lune maintenait fermement la torche contre les côtes d’Indiana ; finalement un garde l’empoigna et lui fit lâcher le brandon.

Indiana se tordait de douleur sur le sol. La lumière était aveuglante. Le chant allait crescendo. Le bourreau retourna à sa roue pour recommencer à abaisser Willie. Chattar Lal sourit, Mola Ram chanta les louanges de Kali. Le garde dégaina un couteau, l’approcha de la gorge de Demi-Lune.

« Un instant, dit Indiana en se levant. Il est à moi. »

Indy s’empara de Demi-Lune, le porta sur quelques mètres, et le tint en l’air au-dessus de la fosse. Demi-Lune baissa des yeux terrifiés sur la fournaise bouillonnante, puis il les plongea une dernière fois dans ceux d’Indy.

Indy cligna de l’œil.

« Je vais bien, chuchota-t-il. Tu es prêt ? »

Demi-Lune répondit par un clin d’œil.

Indy lança alors Demi-Lune dans un espace dégagé, pivota et flanqua son poing dans le nez d’un prêtre, puis l’autre dans le ventre d’un second. Demi-Lune gratifia un garde d’un coup de pied pivotant au côté, attrapa un prêtre par la ceinture, le fit rouler sur son propre dos et passer par-dessus sa tête. De l’autre côté de la crevasse, la multitude, complètement plongée dans l’extase du culte, n’avait aucune idée de ce qui se passait autour de la déesse de pierre. Chattar Lal le savait bien, lui ; il se hâta de s’esquiver derrière l’autel tandis que la bataille faisait rage.

Deux prêtres se ruèrent sur Indy mais Demi-Lune réussit à les déséquilibrer. L’un d’eux tournoya sur lui-même et entra en collision avec le bourreau. Malheureusement, celui-ci, avant de s’écrouler, ôta le frein du treuil. Willie entama une plongée rapide dans la fournaise.

Indy sauta sur l’estrade et enclencha le frein sur la roue tournoyante. Le plongeon mortel de Willie s’arrêta net.

Mola Ram était de plus en plus inquiet. Il s’avança prudemment dans la mêlée, vers les pierres de San-kara déposées sur l’autel.

Un autre prêtre attaqua Indy en balançant son encensoir. Indy se baissa puis se redressa brusquement sous le prêtre, laissant le propre mouvement de l’homme l’emporter et le faire basculer dans la crevasse. Une gerbe d’étincelles, un sifflement… Plus de prêtre.

Demi-Lune, adossé au mur, tenait plusieurs gardes en respect avec une torche dans une main, un poignard dans l’autre.

Le bourreau rampa vers sa roue, recommença à faire descendre Willie. Elle n’était plus qu’à quelques mètres des jets de lave en fusion. La chaleur était telle que ses vêtements se mirent à fumer, ses cils à roussir. Elle défaillait, à bout de forces ; sa vie lui apparaissait par bribes confuses, des images décousues passèrent dans son cerveau où se bousculaient les souvenirs. Enfin, elle perdit connaissance.

Indy fit tomber une fois de plus le bourreau de la plate-forme. Alors qu’il commençait à remonter la cage, un prêtre l’assaillit avec une grande perche. Indy attrapa l’extrémité de la perche, et, d’une secousse, précipita le prêtre dans la fournaise.

Bondissant vers l’autel où Mola Ram se penchait sur les pierres, Indy lui cassa la perche sur le dos.

Mola Ram tomba en avant. Indy leva le tronçon de bois qui lui restait dans les mains pour achever le travail… mais le grand-prêtre leva les yeux, sourit et disparut par une trappe secrète à la base de l’autel.

Indy jura, jeta son arme inutile, courut à la roue et recommença à tourner la manivelle pour faire lentement remonter la cage renfermant le corps inerte et fumant de Willie.

Chattar Lal surgit derrière lui, la dague levée.

« Indy, attention ! » glapit Demi-Lune qui balançait toujours sa torche.

Indy se retourna juste à temps pour parer le coup de couteau ; les deux hommes s’empoignèrent, à côté de la roue. Le frein, mal enclenché, tiendrait-il longtemps ?

A présent, la masse des fidèles avait pris conscience qu’il se passait quelque chose d’anormal. Le chant se tut et les fidèles, brusquement pris de panique, s’enfuirent dans toutes les directions. Le petit maharadjah fut un des premiers à partir, entouré de ses gardes du corps.

Indy, d’une torsion du poignet de son adversaire, parvint à lui faire lâcher son poignard. Lal revint à l’assaut, mais Indy, d’un coup à la face, le projeta contre la roue.

La roue tourna ; Chattar Lal était pris dans ses rayons. Une de ses jambes allait être broyée, quand il réussit à se libérer et à s’éloigner en boitillant.

Demi-Lune sauta à son tour sur la plate-forme en repoussant avec sa torche le dernier garde qui préféra s’enfuir tandis qu’Indy se mettait à tourner fébrilement la roue pour hisser la jeune femme.

Quand elle fut sortie de la crevasse et se balança à hauteur du sol, Demi-Lune retint la roue de toutes ses forces, pendant qu’Indiana ramenait la cage au-dessus de la terre ferme, et la déposait doucement. Il libéra Willie de ses liens et regarda anxieusement son corps inanimé.

« Willie, Willie, réveillez-vous, Willie ! »

Willie gémit, bougea la tête, battit des paupières.

« Willie ! » s’exclama-t-il gaiement.

Elle ouvrit les yeux, le vit penché sur elle… et le gifla. Ou plutôt elle essaya mais sa main était si faible qu’elle frôla à peine la joue. Elle se mit à la fois à pleurer, à rire et à tousser. Et c’est à la dernière seconde qu’elle vit Chattar Lal et son couteau.

« Attention ! » bredouilla-t-elle.

Indy se retourna d’un bloc. Il fit sauter d’un coup de pied la dague des mains de Chattar Lal et l’empoigna à bras-le-corps. Ils glissèrent sur le sol. Willie était trop affaiblie pour bouger ; Demi-Lune restait à son poste près de la roue.

Toujours agrippés l’un à l’autre, les deux adversaires roulèrent jusqu’au bord de la crevasse, et se relevèrent ensemble. Indy entre le Premier ministre et la crevasse. Willie recula vers la roue. Lal se mit à se lamenter en hindi :

« Trahison, trahison, tu trahis Kali Ma. Kali Ma te détruira ! »

Ses forces décuplées par la folie, il se jeta sur Indiana et tenta de l’entraîner avec lui dans la lave incandescente. Les deux hommes s’effondrèrent sur la cage du sacrifice, qui en raclant le sol, atteignit la fosse sur le bord de laquelle elle oscilla en un équilibre précaire.

Indy se dégagea de l’étreinte de Lal, fit un bond de côté, s’aplatit contre le rebord du précipice et resta accroché, en suspens… tandis que Willie faisait sauter le frein avec toutes ses forces revenues. La roue grinça et la cage tomba lourdement jusqu’au fond sans que Chattar Lal ait pu s’en dégager.

Le bruit de son contact avec la lave en fusion fut pour Willie une douce vengeance.

Indy regarda vers le fond. Le corps de Chattar Lal s’embrasa. En un instant, la chair et le squelette disparurent.

Indiana se hissa sur le rebord. Willie se redressa. Demi-Lune accourut. Tous trois restèrent là un moment, enlacés et haletants. Heureux d’être en vie, tous ensemble.

Indy s’approcha des trois pierres de Sankara au pied de l’autel. Elles ne scintillaient plus. Demi-Lune lui apporta son sac, son fouet, son chapeau. Indy mit les pierres dans le sac, le sac à son épaule, le fouet à sa ceinture. Puis il alla ramasser la casquette de base-ball de Demi-Lune, l’épousseta et la lui posa cérémonieusement sur la tête. Après quoi, il se coiffa à son tour de son chapeau.

Willie retrouva l’usage de ses jambes et les rejoignit.

« Indy, vous devez nous faire sortir d’ici. »

Il regarda autour de lui, entendit le lointain grondement des wagonnets de la mine chargés de pierres ; les gémissements des innocents esclaves. Il pensa à leurs tortures.

« Certainement. Nous tous », murmura-t-il.

Ils partirent en direction de la mine.

 

Dans les galeries où ils travaillaient, des dizaines d’enfants avaient été témoins de l’exploit miraculeux de Demi-Lune. Et le bruit de cet exploit se répandit, arriva à l’oreille de tous les autres.

Un d’eux s’était échappé !

Un d’eux s’était évadé !

On pouvait s’échapper !

Le rythme de leur travail changea. Ils observaient les gardes sous leurs paupières baissées, au lieu de baisser la tête. Ils se traînaient par mauvaise volonté plutôt que par fatigue. Certains même se comptaient et comptaient les gardes.

Quand Mola Ram s’enfuit de la bataille devant l’autel, il se hâta vers la mine. Il raconta au chef des gardes ce qui se passait. Il en envoya quelques-uns dans le temple, en renfort, et dit aux autres de guetter les trois mécréants, qui tenteraient peut-être de s’échapper par la mine.

Mais il n’avertit personne d’avoir à se méfier d’une révolte des esclaves !

Un groupe de cinq enfants enchaînés descendait péniblement dans une sombre galerie vers un wagonnet vide. La petite fille qui fermait la marche tomba.

Le garde à l’entrée considéra cela comme un exemple flagrant de refus de travailler. Il se précipita, furieux, remit l’enfant debout. Il levait son fouet pour la battre, quand il vit Indy se dresser dans l’ombre. Indiana écrasa son poing sur la mâchoire du garde qui s’écroula sans connaissance.

Demi-Lune prit le trousseau de clefs de sa ceinture et ouvrit rapidement les fers placés aux chevilles des petits esclaves qui suivaient des yeux en silence l’opération, avec une fascination respectueuse. Quand ils furent libérés, Indy leur montra comment enchaîner le garde au wagonnet.

Ce fut ainsi que tout commença.

Les cinq enfants sautèrent sur un second garde, dans une autre galerie. Celui-ci fut si surpris qu’il ne cria même pas quand ils l’assommèrent à coups de pierres. Ils libérèrent ainsi cinq de leurs camarades. Ils étaient dix, maintenant.

Ce fut une réaction en chaîne. Des dizaines d’enfants couraient déjà librement dans les galeries. Les gardes, pris de court, ne réalisèrent pas tout de suite ce qui se passait.

Enfin l’alerte fut donnée. Quelques-uns essayèrent de pousser les enfants encore enchaînés vers une cellule, mais Indy réussit à en abattre un certain nombre avec son fouet, tandis que des enfants les bombardaient de pierres. Au fur et à mesure, Willie et Demi-Lune leur prenaient leurs clefs pour libérer d’autres enfants.

Quand tous les enfants furent libérés, et les gardes mis en déroute, ils remontèrent par la piste en colimaçon du puits central. Ils suivirent le dernier tunnel, grimpèrent jusqu’au sommet de l’excavation et entrèrent dans le temple, désert à présent.

Indy, Willie et quelques-uns des plus grands arrachèrent de l’autel une longue planche, un des éléments décoratifs flanquant la statue géante, gravé de nombreuses et hideuses images de Kali. Quand elle fut tombée par terre, ils la soulevèrent et la placèrent en travers de la crevasse séparant l’autel du reste du temple, le dernier obstacle avant la liberté.

D’autres enfants ne cessèrent d’arriver. Indy les aida à courir sur la planche, vers l’autre côté. Sous leurs pieds, le magma bouillonnait, lançait des jets de flammes. Mais aucun enfant n’hésita. Un par un, ils coururent vers le palais, vers la liberté.

Au bout d’un moment, pourtant, Indy remarqua que la planche commençait à fumer sous l’effet de la chaleur montant de la fournaise. Le bois sec brûlait les pieds nus, des enfants criaient, mais Indy les harcelait pour les faire courir plus vite. Progressivement, le bois se calcinait.

Finalement, la planche s’embrasa en deux endroits. Indy pressa les derniers enfants, les encouragea alors qu’ils sautaient par-dessus les flammes. La planche craqua alors que le dernier arrivait de l’autre côté. Quand Demi-Lune mit le pied dessus, elle se fendit complètement et tomba en flammes dans la fosse. Indy et Willie n’eurent que le temps de le saisir par le col pour l’empêcher de tomber.

Les derniers enfants se retournèrent pour attendre leurs libérateurs.

« Allez ! Allez ! Sauvez-vous ! » leur cria Indy.

Ils sortirent par la porte au fond du temple, gravirent des escaliers et suivirent des dizaines de couloirs et de passages secrets. Ils traversèrent des cours, empruntèrent des ponts et des rampes d’accès, passèrent par des antichambres, franchirent des portes et des portails.

Ils se retrouvèrent à l’air libre, sur la route, dans la jungle, courant vers les cols de la montagne, sourire aux lèvres.

Ils étaient libres.

« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Demi-Lune quand le dernier enfant eut disparu du temple.

— On prend le chemin le plus long, répondit Indy en improvisant comme toujours. »

Ils retournèrent dans le temple souterrain, placèrent quelques bancs de bois en travers de la crevasse qu’ils refranchirent sans problème, et regagnèrent la mine. Indy regarda un des petits wagonnets vides attendant sur les rails.

« Ces rails doivent conduire à l’extérieur », raisonna-t-il.

Il s’avança jusqu’au sommet du sentier en colimaçon.

La moitié environ des wagonnets roulaient à des vitesses différentes, entraînés par des câbles souterrains. Certains étaient pleins de pierres, d’autres vides. Indy en choisit un vide.

Alors que le wagonnet roulait vers le centre du réseau, Indiana courut un moment à côté, puis l’attrapa en freinant des deux pieds pour tenter de l’arrêter. Il ne réussissait qu’à se faire traîner quand, tout à coup, le wagonnet s’arrêta.

Indy leva les yeux, et vit un garde gigantesque qui retenait le chariot d’un bras. C’était un garde avec qui il s’était mesuré deux fois. Et, à chaque fois, il s’en était plutôt mal sorti.

Renonçant à se servir de ses poings, Indy se baissa pour ramasser un bout de madrier et l’abattit sur la tête du garde. Le bois se fendit. Le colosse ne bougea pas. Cela devenait grave.

Indy s’empara alors d’un marteau de carrier qui se trouvait dans le wagonnet et le balança contre les côtes de l’homme. Le titan ne fit qu’en sourire ; il rota, arracha le marteau des mains d’Indy, le jeta de côté, après quoi il enlaça du bras gauche la taille d’Indiana, et de son poing droit, lui flanqua un grand coup dans le ventre.

Indy s’affala dans la poussière mais il se redressa aussitôt et se rua, tête en avant, comme un bélier. Le garde vacilla à peine.

Il s’empara d’Indy encore une fois, lui envoya deux coups de poings dans la poitrine, un autre dans la gorge, lui traîna la tête contre le flanc du wagonnet et finit par soulever dans les airs l’infortuné aventurier.

Demi-Lune ramassa le fouet d’Indy et le claqua à la tête du gorille. Il y eut un CRACK, puis un hurlement ; le garde jeta Indy dans le wagonnet. Demi-Lune abattit de nouveau le fouet, mais la brute l’empoigna et le rejeta au loin.

Le chariot s’ébranla et escalada une longue pente, sur son câble. Le géant sauta dedans. Une seconde après, les deux hommes se colletaient de plus belle.

Willie suivait à distance, observant tantôt la bagarre, tantôt jetant des pierres sur le garde (quand elle pouvait le viser), tout en cherchant un wagonnet vide roulant librement sur des rails qui n’aboutissaient pas dans une impasse.

Indy avait trouvé un point faible au cou du colosse et faisait de son mieux pour l’atteindre à cet endroit. Mais à chaque fois qu’il pressait son avantage, une douleur horrible l’envahissait et il retombait sous les coups de son adversaire.

« Mais qu’est-ce qu’il a ? » cria Willie à Demi-Lune.

Le gamin comprit le problème ; il désigna le sommet du puits central. Là-haut, sur la corniche, se trouvait le maharadjah. Il enfonçait l’épingle de son turban dans la poupée représentant Indy.

Le chariot arriva au sommet de la pente et bascula de l’autre côté, déversant Indy et le garde avec un tas de pierres sur le tapis roulant d’un convoyeur à bande. Le colosse s’empara d’une pelle. Indy leva une pioche pour parer le coup mais la laissa tomber en grimaçant de douleur. Il roula sur lui-même juste à temps pour éviter d’avoir le crâne fracassé par la pelle.

Sur la corniche, le maharadjah tordit l’épingle dans la petite figurine.

Willie trouva un wagonnet vide qui semblait conduire vers une des galeries de sortie.

« J’en ai un, Indy ! J’en ai un ! Nous pouvons rentrer chez nous, maintenant ! »

Mais Indy avait trop à faire avec son adversaire pour entendre ce qu’elle lui disait.

Demi-Lune, pendant ce temps, avait couru vers une petite chute d’eau tombant de la corniche où se tenait le maharadjah. Elle se déversait sur une noria, dont la fonction était de monter des seaux d’eau au niveau supérieur. Demi-Lune sauta dans un seau plein et s’éleva vers la corniche. Quelques secondes plus tard, il se ruait sur le jeune prince. La poupée tomba par terre.

Indiana et le garde étaient toujours entraînés par le convoyeur à bande. A l’extrémité du tapis roulant, un immense concasseur broyait les pierres que celui-ci inlassablement lui déversait.

Willie lançait des pierres au colosse dont Indy n’arrivait pas à se débarrasser malgré sa technique du combat rapproché et les armes dont il disposait dans le wagonnet : pelle, barre à mine, manche de pioche, bidon… De seconde en seconde, il était transporté plus près des mâchoires du concasseur de pierres.

Demi-Lune avait saisi le maharadjah à la gorge. Le prince lui enfonça dans la jambe l’épingle de son turban. Demi-Lune serra les dents pour ne pas hurler, roula de côté et se prit le mollet à deux mains. Le maharadjah était plus bagarreur qu’il n’en avait l’air. Mais aucune importance ; Demi-Lune n’était pas manchot non plus.

Le colosse empoigna le bras d’Indy mais la manche de la veste se déchira. Alors qu’il chancelait, déséquilibré, sa large ceinture se prit dans l’engrenage du concasseur. Le géant tenta désespérément de résister à la traction inexorable. Mais la ceinture était solide et l’engrenage la tenait bien. Il poussa un cri horrible quand son corps fut happé dans le concasseur, les pieds en avant, et pulvérisé.

De la pierraille et des gravillons ensanglantés retombèrent de l’autre côté.

Sur la corniche, Demi-Lune tituba vers une paroi, saisit une torche et se retourna au moment où Zalim Singh se précipitait sur lui avec un couteau. Demi-Lune se baissa et tendit le bras ; le maharadjah s’empala sur le goudron enflammé.

Il cria, tomba à la renverse. Demi-Lune se prépara à bondir de nouveau sur son jeune adversaire… mais ce n’était pas nécessaire.

Le maharadjah avait l’air de se réveiller d’un mauvais rêve.

Demi-Lune s’assit devant lui. Il avait déjà assisté à cette transformation.

« C’était le cauchemar noir de Kali », expliqua-t-il à Zalim Singh.

Le maharadjah hocha la tête, les yeux pleins de chagrin.

« Ils m’ont fait commettre de mauvaises actions. Puisse le Seigneur Krishna me pardonner ! »

Ses souvenirs se faisaient rapidement fragmentaires, mais ils blessaient sa conscience comme des échardes.

Indiana avait pu sauter du tapis roulant sur une passerelle, près de l’endroit où Willie l’attendait à côté du wagonnet vide. Mais le temps pressait. Mola Ram arrivait, avec du renfort. En quelques secondes, ses hommes et lui cernèrent l’endroit.

« Descends, Demi-Lune ! cria Willie. J’ai une voiture ! »

Un garde lui sauta dessus. Elle arracha la poignée du frein du wagonnet et lui fracassa le crâne, puis elle en tint en respect un autre, moins téméraire.

Demi-Lune se suspendit au bord de la corniche et sauta. Le maharadjah se pencha pour lui crier :

« Ecoute, je t’en prie ! Pour sortir, il faut prendre le tunnel de gauche. »

Demi-Lune leva des yeux hésitants, mais comprit que le prince disait la vérité.

« Merci », lança-t-il et il prit ses jambes à son cou.

Indy avait des ennuis. Trois gardes avaient bondi sur la passerelle et le repoussaient. Il escalada une petite échelle, la fit retomber et courut sur une corniche. Les gardes ouvrirent le feu avec des pistolets. Indy s’abrita derrière un wagonnet qu’il transforma en bouclier roulant.

Willie mit son propre wagonnet en mouvement, sur les rails, et monta dedans. Le garde qui la surveillait en profita pour lui attraper la jambe. Mais Demi-Lune était là. Il ramassa un gros caillou et le lança. La pierre frappa derrière l’oreille le garde, qui tomba comme une masse.

Un autre empoigna Demi-Lune par-derrière alors que le chariot de Willie prenait lentement de l’élan. Demi-Lune se tortilla, glissa des mains de son assaillant et lui envoya un coup de pied magistral au plexus solaire.

C’était maintenant un prêtre aux yeux fous qui essayait de rattraper le véhicule de Willie. Demi-Lune se précipita pour l’intercepter, se roula en boule en travers de son chemin. Ils s’en allèrent valser dans deux directions différentes. Demi-Lune se ramassa immédiatement, poursuivit le wagonnet sur une quinzaine de mètres et parvint enfin à l’agripper juste au moment où il prenait de la vitesse. Willie le tira à l’intérieur.

Ils se retournèrent vivement et aperçurent Indy qui esquivait toujours les projectiles de ses poursuivants.

« Indy ! Viens vite ! Venez ! » crièrent-ils en chœur.

Indy baissa les yeux, les aperçut et comprit qu’ils se dirigeaient vers un large tunnel de sortie dans le fond de la mine.

Il bondit de derrière son bouclier, sauta de corniche en échelle et d’échelle en passerelle. Des gardes lui tiraient dessus de tous les côtés, des éclats de bois et de pierre volaient partout. Mola Ram, au sommet du puits central, hurlait des ordres et montrait rageusement les fuyards.

« Ils s’échappent ! Tuez-les ! » ordonnait-il en hindi.

Les gardes redoublèrent d’efforts.

Indy, cerné par ses poursuivants, se lança dans le vide et s’accrocha à un palan qui le fit descendre à une vitesse vertigineuse à la rencontre du wagonnet.

Quand il fut à quelques mètres au-dessus, un peu sur le côté, il lâcha tout et une trajectoire assez brutale le propulsa au milieu de ses amis.

Ils crièrent victoire, tout en s’accroupissant pour éviter les balles. Indy remarqua un garde inanimé dans le fond du wagonnet. Il lui prit son pistolet puis il le fit basculer par-dessus bord, à l’instant où le chariot plongeait dans l’obscurité du tunnel.

Là-bas dans le haut de la mine, Mola Ram regarda le wagonnet filer comme le vent vers la première étape de l’évasion de ses prisonniers et disparaître à sa vue. La fureur assombrit son regard et il chuchota à l’un de ses acolytes :

« Ils ont volé les pierres de Sankara. Il faut absolument les arrêter ! »


CASCADEURS

Des torches éclairaient la voie sur laquelle roulait le wagonnet fou. Indy vit rapidement que celle-ci se séparait dans deux directions ; la première revenait à coup sûr dans la mine, l’autre filait tout droit. Il prit une pelle dans le fond du wagonnet et en frappa juste à temps un levier d’aiguillage qui les lança, dans un grand fracas métallique, sur les rails de sortie.

Ils pénétrèrent bientôt dans une autre caverne où surgit une nouvelle fourche. Avant qu’ils aient pu réagir, leur wagonnet s’engagea dans le tunnel de droite. Demi-Lune s’inquiéta.

« Non, Indy, grosse erreur ! le tunnel de gauche ! »

Mais il était trop tard. Ils ne pouvaient que se cramponner tandis que le chariot fonçait à toute vitesse dans les ténèbres retentissantes d’échos.

Là-bas, dans la mine, Mola Ram organisait la poursuite. Des gardes armés de fusils Kyber s’empilèrent dans deux wagonnets et démarrèrent, empruntant le tunnel des fugitifs.

Ram interdit cependant à un troisième chariot de participer à la poursuite. Il avait un meilleur plan pour détruire les voleurs de pierres de Sankara, un plan qui ne lui ferait pas perdre davantage de gardes loyaux dans un combat rail contre rail.

Résolument, il se dirigea vers une caverne où une cascade imposante se déversait dans un gigantesque réservoir, avant d’aller alimenter le cristal noir d’un lac souterrain.

Indy remit en place à l’avant du wagonnet la poignée du frein, que Willie avait arrachée pendant la bataille, et effectua diverses pressions, alors qu’ils fonçaient toujours, pour tenter de contrôler leur vitesse. Ils prirent un ou deux virages sur deux roues. Indy se tassa sur lui-même, pour abaisser le centre de gravité et empêcher un déraillement.

Après une descente impressionnante, le terrain redevint plat.

Un coup de feu claqua. Demi-Lune vit le premier « char d’assaut » des Thuggee surgir dans un virage très loin derrière eux. Dans la ligne étroite, les fusils se mirent à tirer en rafales.

Des balles ricochèrent contre leur wagonnet et contre les parois de la mine. Ils se tapirent dans le fond jusqu’au virage suivant. Indy cria alors dans le fracas des roues.

« Demi-Lune, viens là prendre le frein ! »

Demi-Lune rampa pour prendre des mains d’Indy la poignée qui vibrait terriblement. Indiana se glissa vers l’arrière.

« Lentement dans les virages, hurla-t-il, sans ça nous quitterons les rails ! »

Demi-Lune serra le frein, avec tous les muscles de ses petites mains.

Mola Ram installa un détachement d’hommes à la cascade, plus précisément près de la citerne gigantesque servant de déversoir. Comme un immense chaudron rond, elle était posée sur des supports de bois et de pierre qui la maintenaient en place, en un subtil équilibre.

Mola Ram avait armé ses hommes de marteaux de carriers.

Le premier chariot des poursuivants rattrapait les fugitifs. Indy, Willie et Demi-Lune passaient de plus en plus de temps accroupis dans le fond de leur bolide, tandis que les balles faisaient jaillir des étincelles de minerai de fer de la galerie.

Maintenant le plafond s’abaissait de plus en plus. Les poutres se précipitaient au-dessus d’eux, si près de leur tête qu’Indy pouvait à peine regarder pardessus le bord du wagonnet pour tirer. Sa dernière balle se ficha dans un poteau de soutien.

Indy s’aplatit dans le fond, ses genoux contre ceux de Willie, et hurla :

« A plat ventre, tout le monde ! A plat ventre ! Ils arrivent ! »

Les hommes de Mola Ram balançaient leurs marteaux en cadence contre les cales soutenant la gigantesque citerne. Plusieurs tonnes d’eau pesaient et maintenaient les supports en place, mais Mola Ram ne s’inquiétait pas. Ils bougeaient un peu à chaque coup, millimètre par millimètre, mais ils finiraient par céder.

« Plus vite ! » ordonna-t-il.

Le rythme des marteaux alla crescendo.

Indy cria à Demi-Lune :

« Lâche le frein !

— Quoi ? » glapit le gosse.

Ils filaient déjà à toute allure.

Indiana tira les mains de Demi-Lune du frein. Ils négocièrent le virage suivant en vol plané et retombèrent sur les rails avec une secousse fracassante.

Le wagonnet des Thuggee, juste derrière eux, prit également le virage à toute vitesse. Mais comme il était plus lourdement chargé, il dérailla et s’écrasa contre la paroi rocheuse dans une explosion qui secoua tout le tunnel.

Le chariot d’Indy poursuivit sa course tandis que le second véhicule des Thuggee était bombardé par les débris du premier. Son conducteur manœuvra son frein pour éviter de subir le même sort.

Les gardes de Mola Ram continuaient de marteler les supports sous l’immense citerne. Finalement, une des cales latérales en pierre se fendilla, puis se brisa rapidement.

Très haut au-dessus des travailleurs, le bord du réservoir bascula légèrement. De l’eau déborda, le réservoir craqua, grinça et s’immobilisa dans cette nouvelle position légèrement penchée.

Indiana souleva du fond du wagonnet une traverse de voie, et après la volée de balles suivante, il la fit basculer sur les rails.

Elle y rebondit pendant quelques secondes, assez longtemps pour que les poursuivants l’aperçoivent et hurlent, avant de la heurter de plein fouet. Mais elle ne suffit pas à les faire dérailler. La traverse glissa, tournoya et sauta de la voie comme une grosse allumette brûlée.

Les gardes éclatèrent de rire de soulagement. Indy rit aussi, mais jaune…

Il se pencha et tapa sur un autre aiguillage ; le wagonnet bifurqua dans un tunnel transversal. Quelques secondes plus tard, celui des Thuggee fut aiguillé dans une autre direction, mais reparut soudain, sortant d’une autre galerie, sur une voie parallèle et juste à leur hauteur. Un des gardes leur tira dessus à bout portant mais, dans la bousculade, il rata son coup. Indy empoigna le fusil par le canon et le lui arracha. Il le balança comme une matraque et frappa d’un seul coup les mâchoires de deux adversaires. Un troisième garde saisit le bras de Demi-Lune.

« Indy, au secours ! »

Indy saisit l’autre bras du jeune garçon. Les deux hommes se livrèrent avec Demi-Lune à une partie de jeu de la corde tandis que Willie tapait sur les autres avec le fusil Kyber.

Indiana sortit vainqueur de l’épreuve et Demi-Lune retomba dans le fond du wagonnet. Un autre garde en profita pour bondir et ceinturer Indy par derrière.

Indiana pivota et poussa son adversaire contre la paroi rocheuse qui filait à côté d’eux. Cela l’assomma assez pour qu’Indy puisse se dégager, et il tenta de prêter main-forte à Willie qui venait encore d’assommer un assaillant d’un coup de crosse. Il n’avait pas fait un pas que le garde qu’il avait expédié contre la paroi remonta par l’arrière ; il frappa Indy à la tête avec une pierre. Indy s’écroula.

Willie, posément, avec méthode, visa bien, décocha à l’homme un bon crochet à la figure et le renvoya en vol plané sur la voie. Indy se releva en chancelant et sourit.

« Je vous demande pardon. »

Dans l’autre wagonnet, les gardes rechargeaient leurs fusils.

« Couchez-vous ! » hurla Indy.

En une fraction de seconde il venait d’apercevoir une aide inespérée. Saisissant la pelle, il la leva et frappa de toutes ses forces le levier d’un déversoir qui pendait de la voûte ; puis il se jeta à plat ventre.

Un barrage de débris de roche, de pierres, de terre, de gravier descendit sur les deux wagonnets. Le chariot des gardes prit le déversement de plein fouet et dérailla dans un nuage de poussière tandis que celui d’Indy et de ses compagnons, sales et meurtris, pénétrait dans une galerie hérissée de stalactites. Indy leva la tête mais eut juste le temps de crier :

« Restez couchés ! »

Le chariot se jeta parmi les concrétions, en brisa les pointes les plus basses puis continua sur sa lancée en perdant à peine un peu de vitesse.

Cette fois, Willie leva les yeux, mais n’eut rien à faire d’autre que les refermer aussitôt : à moins de dix mètres devant eux, il y avait une crevasse en travers de la voie. Par chance elle ne dépassait pas un mètre cinquante.

Le wagonnet s’envola, franchit l’obstacle sans chavirer, retomba bruyamment sur les rails… et continua de rouler.

Les marteaux de carriers frappaient toujours. Deux autres supports de pierre cédèrent, puis un troisième. Presque au ralenti, le gigantesque chaudron commença à basculer.

Les gardes hurlèrent et coururent se mettre à l’abri.

Mola Ram, impassible sur une corniche, dominait les événements. Le monstrueux récipient s’inclina davantage et finit par se renverser sur le côté.

Dans un tonnerre assourdissant, cinq millions de litres d’eau envahirent la caverne comme un raz de marée.

Cette nouvelle portion de voie était droite et le plafond plus haut.

« Freine, Demi-Lune, freine », commanda Indy.

Demi-Lune tira distraitement sur le levier du frein, sans succès. Il tira plus fort. Le levier lui resta dans les mains, juste au moment où ils amorçaient une longue descente en pente douce.

Et, naturellement, leur vitesse augmenta.

Indy se pencha à l’avant pour regarder sous le châssis. Le sabot de freinage était bloqué. Indiana se redressa.

Tous trois se regardèrent. Ils savaient parfaitement ce qui devait être fait.

Willie et Demi-Lune serrèrent chacun une main d’Indy, fortement, puis Indy grimpa sur l’avant du bolide.

Tournant le dos à la voie, il se laissa descendre. Willie et Demi-Lune se cramponnaient à ses bras et à sa veste, pour le soutenir. Quand ses fesses furent à quelques centimètres des rails, il allongea une jambe sous le chariot et tenta de repousser du pied le sabot de frein. Le sol filait sous lui. Son pied glissa un instant, et fut en grand danger de passer sous les roues de fer.

Indy réussit à trouver un meilleur point d’appui contre le châssis. Lentement, fermement, il appuya son pied libre contre le sabot. Celui-ci consentit enfin à se refermer sur le disque tournoyant.

« Nous allons encore trop vite », observa Willie avec un sourire fiévreux.

Elle transpirait, elle avait des crampes, et elle tenait toujours Indy de toutes ses forces.

Elle leva les yeux : la galerie prenait fin, les rails s’arrêtaient net, face à une paroi de rocher. Demi-Lune le vit aussi.

« On va s’écraser ! » hurla-t-il.

Indiana se retourna. Pas de doute, ils volaient à toute allure vers un mur de la taille d’une montagne et le premier à le heurter serait Indiana Jones.

Faisant appel à toutes ses réserves de forces, il pressa son pied contre le sabot de frein. Le sabot grinça horriblement contre le fer. Des étincelles jaillirent comme des fusées. La semelle d’Indiana chauffait mais il ferma son esprit à la douleur, il se concentra uniquement sur les muscles de sa jambe, et ne gaspilla pas d’énergie à penser au mur qui se rapprochait un peu moins vite maintenant. Indy gémit, poussa, le sabot se mit à fumer. Le wagonnet ralentit encore un peu. Le mur approchait toujours. Indy poussa de tout son corps. Le wagonnet ralentit, puis roula gentiment et vint plaquer en douceur Indy contre le mur. Celui-ci se releva, fit quelques pas en boitant ; sa botte fumait.

« De l’eau », haleta-t-il.

Les autres sautèrent à terre en chancelant. Le tunnel continuait sur la gauche mais sans rails, alors ils se mirent en marche.

Personne ne parlait. Ils étaient trop impressionnés par ce qui venait de se passer.

Bientôt, le vent qui parcourait le tunnel devint plus violent. Il y avait aussi un singulier grondement dont le bruit se répercutait en échos, derrière eux. Les murs semblaient vibrer. C’était assez… inquiétant.

Ils échangèrent des regards soucieux, haussèrent les épaules et marchèrent un peu plus vite. Le vent, en particulier, troublait Indy. Il n’aurait pas dû y avoir un vent aussi violent, si loin sous terre.

Le bruit augmentait. Ils se retournèrent. Rien.

« Indy ? » murmura Willie.

Il n’était sûr de rien mais il prit Willie par la main et tous trois se mirent à courir.

Le grondement s’amplifia. De petits fragments de pierre tombaient maintenant du plafond.

Ils accélérèrent leur course.

Le bruit devenait assourdissant. Willie jeta encore un coup d’œil derrière elle, et s’arrêta net, comme paralysée.

C’était un monstrueux mur d’eau qui déferlait maintenant pour s’écraser contre la paroi opposée d’une galerie transversale, très loin derrière eux.

Demi-Lune et Indiana s’arrêtèrent à leur tour pour voir ce qui retenait Willie. Eux aussi restèrent figés de stupeur.

Et puis Indy empoigna Willie et ils reprirent leur course à toutes jambes.

Le raz de marée prenait de l’ampleur et son grondement se faisait, de seconde en seconde, plus assourdissant.

Une petite galerie transversale s’offrit devant eux…

« Là ! hurla Indy dans le fracas. Plongez ! »

Ils se ruèrent vers l’entrée.

L’étroit boyau plongeait presque à la verticale. Ils glissèrent, roulèrent, douchés par une partie de l’eau détournée du flot principal.

Le grondement du raz de marée s’éloigna tandis qu’ils reprenaient haleine.

Willie crut entrevoir de la lumière devant eux. Elle allait le faire observer quand une nouvelle explosion retentit derrière eux. En se retournant, ils virent des trombes d’eau s’engouffrer dans leur galerie, avec une violence alarmante. L’eau venait de trouver une autre voie.

Ils hurlèrent tous et se remirent à courir comme des fous vers le jour. La muraille liquide les poursuivait impitoyablement.

Soudain, alors que les premières petites vagues leur mouillaient les talons, ils débouchèrent en plein soleil et… chancelèrent sur le bord : la galerie se terminait à mi-hauteur d’une falaise et ils avaient devant eux une chute verticale de cent mètres sur une gorge rocailleuse.

Battant des bras pour conserver leur équilibre, ils hésitèrent pendant ce qui leur sembla une éternité. Puis Indy fit passer Willie sur une étroite corniche, d’un côté de l’ouverture, et poussa Demi-Lune à sa suite ; il sauta de l’autre côté juste au moment où la vague monstrueuse jaillissait en cataracte de cette gouttière naturelle, entraînant avec elle des pierres, des rails tordus, des madriers, des barriques, des outils de toutes sortes, et même un wagonnet.

Willie baissa une seconde les yeux mais faillit céder au vertige. L’eau tonnait au-dessous d’eux dans la gorge, des crocodiles furieux se débattaient, dérangés de leur sieste sur les graviers de la rive.

Indy regarda à droite et à gauche. La gorge devait mesurer environ cent mètres de large ; des escarpements déchiquetés se dressaient de l’autre côté, montant vers un plateau. Et puis il aperçut le pont.

C’était un étroit pont de cordages qui se balançait entre les deux plateaux. De leur côté, il aboutissait six ou sept mètres au-dessus de la corniche où Willie et Demi-Lune s’aplatissaient contre le rocher. Indiana leur cria, à travers la cataracte :

« Willie ! Montez vers le pont ! »

Il le lui montra du doigt. Elle regarda. Elle se détourna aussitôt. Est-ce que ça ne finirait jamais ?

« Du nougat, déclara Demi Lune pour l’encourager. Suis-moi ! »

Il se glissa le long de l’étroit chemin où ils se tenaient tout juste en équilibre, vers un éperon situé juste en dessous du pont. A contrecœur, Willie le suivit. Une fois sous le pont, Demi-Lune se hissa à la verticale comme une chèvre de montagne. Willie montra moins d’agilité, mais se débrouilla bien.

Indiana rencontra davantage de difficultés. D’abord, son pied était encore engourdi et douloureux d’avoir freiné le wagonnet fou. Ensuite, il devait escalader la paroi, passer par-dessus plusieurs geysers, qui le séparaient du pont. Et à ces endroits-là, la roche était mouillée, glissante, périlleuse.

Il s’accrocha à de maigres buissons et se traîna à la manière d’un crabe.

Willie et Demi-Lune se hissèrent enfin sur le pont. Derrière eux, une galerie obscure s’enfonçait dans la mine. Devant eux, la passerelle de cordages avait plus l’air d’une provocation que d’un espoir. Elle enjambait la gorge comme les derniers fils d’une toile d’araignée à la fin de l’été. Elle était au moins âgée d’un siècle.

Le pont consistait en deux câbles épais, reliés transversalement par des centaines de lattes de bois vermoulu et moisi… dont plusieurs manquaient. Sur les côtés, des cordes verticales reliaient ce tablier à deux minces cordages faisant office de rampe précaire.

Willie s’effraya.

Demi-Lune, rompu à ce genre d’exercice à cause de son existence passée, fut moins impressionné. Il posa un pied sur le pont. Celui-ci tint bon. Demi-Lune se retourna et sourit à Willie.

« Du gâteau. Un jeu d’enfant ! »

Soudain, la latte cassa sous ses pieds. Se désintégra, plutôt. Si Willie ne s’était pas attendue à pareille éventualité, le gamin serait tombé dans l’abîme. Mais elle le saisit par la peau du cou et le tira d’affaire.

Il était un peu pâle, un peu moins fanfaron. Pourtant, il n’y avait pas le choix. Il avança une nouvelle fois sur cette dangereuse passerelle, en se concentrant sur ce qu’il faisait. Cette fois, le pont résista. Willie le suivit. Elle essaya de s’imaginer qu’elle tournait une séquence pour un gros producteur ; pas de faux pas ; pas question de recommencer le plan.

Prudemment, pas à pas, ils suivirent la passerelle, se cramponnant à la rampe de corde, car le pont se balançait dans le vent.

Ce fut la promenade la plus longue, la plus lente que Willie eût jamais faite.

Derrière eux, Indy se hissa à son tour près de l’entrée du pont. Il s’arrêta un moment pour reprendre haleine. Willie et Demi-Lune étaient à mi-chemin, oscillant à chaque pas. Il se dit qu’il ferait mieux d’attendre qu’ils soient de l’autre côté, pour que son poids supplémentaire ne compromette pas trop la traversée.

Tout à coup, deux gardes thuggee surgirent derrière lui. Il dégagea son fouet de sa ceinture, le fit claquer et saisit le premier au cou. Le garde s’affala en avant et fit trébucher le second. Alors que le premier tentait de se mettre debout, Indy lui flanqua un coup de pied dans la tête.

Le second garde se reprit et se jeta sur Indy, sabre en avant. Indy se baissa et balança son poing dans le ventre de son assaillant. Le garde se cassa en deux et Indy en profita pour récupérer le sabre du premier garde qui gisait toujours sans connaissance. Puis il roula sur lui-même pour parer un coup de la lame courbe de son adversaire. Il se releva prestement et tous deux s’affrontèrent en un duel à mort.

Des étincelles jaillissaient quand les lames s’entrechoquaient. Le Thuggee parait, sautait de côté et se fendait de nouveau. Les mouvements d’Indy tenaient plus de la lutte gréco-romaine que de l’escrime la plus pure. Il finit par saisir son adversaire à la taille et ainsi soudés, tous deux roulèrent sur la pente rocailleuse.

Indy se retrouva à cheval sur son adversaire quand leur chute fut arrêtée par un buisson. Il le frappa une seule fois avec la garde de son sabre et le combat prit fin.

Indy se releva, remonta vers le pont, tenant toujours son arme à la main, et vit que Willie et Demi-Lune étaient presque arrivés de l’autre côté. Il s’engagea à son tour sur la passerelle branlante.

Il marcha rapidement, en se tenant aux rampes décorde. Il regardait constamment ses pieds, pour éviter de marcher sur les lattes les plus faibles. Comme il arrivait au milieu, il entendit crier, devant lui. Levant les yeux, il vit surgir des gardes du palais.

Ils se jetèrent sur Willie et Demi-Lune dès que ceux-ci mirent le pied sur la terre ferme, et les réduisirent, après une courte lutte, à l’impuissance. Les Thuggee étaient trop nombreux.

Indy s’arrêta, hésita, ne sachant que faire. Soudain, Willie lui cria :

« Indy ! Derrière vous ! »

Indy se retourna. D’autres gardes se précipitaient hors de la galerie. Il regarda de nouveau devant lui. Deux des brutes qui s’étaient emparées de Willie et de Demi-Lune s’engageaient sur le pont.

Au centre de sa légère balançoire, Indiana était sans défense, sans rien, au-dessous de lui, qu’une gorge rocheuse infestée de crocodiles.

Le vent forcit, comme un présage. Mola Ram, le grand-prêtre, apparut à l’extrémité du pont. Il resta planté là, dans sa robe de prêtre, souriant du sourire d’un homme qui détient tous les atouts. A côté de lui, des gardes maintenaient solidement Willie et Demi-Lune.

Déséquilibré par le vent, Indy avança tant bien que mal. En se retenant aux cordes de la rampe, il cria à Ram :

« Relâchez mes amis ! »

Mola Ram donna des ordres en hindi à ses hommes. Ils s’avancèrent vers Indy, des deux côtés du pont.

Indy montra le sac à son épaule.

« Si vous voulez les pierres, relâchez-les et rappelez vos gardes ! Sinon je les laisse tomber dans le fond.

— Jetez-les, docteur Jones, répliqua Mola Ram. Elles seront facilement retrouvées. Mais pas vous !… Yanne ! » cria-t-il à ses hommes qui poursuivirent leur progression sur le pont oscillant.

Sans plus d’avertissements, Indy brandit le sabre qu’il n’avait pas lâché et trancha à moitié un des câbles de soutien du tablier. Le pont fut violemment secoué ; le câble s’effilocha, brin par brin, sous la tension. Les gardes s’immobilisèrent tous.

Mola Ram hocha la tête avec admiration.

« Très impressionnant, docteur Jones, approuva-t-il. Mais je ne crois pas que vous vous tuerez. »

D’un geste il intima à ses gardes de continuer.

Indy abattit sa lame sur le second câble. Lui aussi se déchira à moitié et continua de s’élimer lentement mais régulièrement.

Le pont tressauta ; de nouveau, les gardes s’arrêtèrent en vacillant.

Mola Ram perdit son assurance. Il poussa Demi-Lune et Willie sur le pont puis il les suivit, en pointant sa dague dans le dos de Willie.

« Vos amis mourront avec vous ! » rugit-il.

Indiana regarda les hommes devant et derrière lui. Il regarda Willie et Demi-Lune engagés sur le pont, à trois mètres du bord, et Mola Ram, résolu, derrière eux. Il regarda la terre, il regarda le ciel. Et il cria à tout le monde, d’une voix assurée :

« Alors je suppose que nous allons tous faire un grand plongeon ! »

Les yeux d’Indy croisèrent ceux de Demi-Lune, et tous deux comprirent.

Willie sentit l’intensité de cet échange. Anxieusement, elle baissa les yeux sur Demi-Lune et s’aperçut qu’il enroulait subrepticement son pied et sa jambe autour d’une corde de soutien détachée. Pétrifiée, elle s’empressa d’en faire discrètement autant, en enroulant aussi une des cordes sur son bras pour plus de sécurité.

Mola Ram rugit comme un furieux :

« Donnez-moi les pierres !

— Mola Ram ! cria Indiana. Vous allez rencontrer Kali… en enfer ! »

D’un geste plein de défi, il abattit son sabre. La lame siffla et trancha net les deux câbles soutenant le tablier.

Deux gardes tombèrent immédiatement en hurlant tout le temps que dura leur chute vers la mort. Les autres battirent en retraite, pris de panique. Mais pas assez vite car d’un autre coup de sabre, Indy coupa le pont en deux. Les deux moitiés se séparèrent, parurent rester en suspens pendant un long moment… et puis s’écroulèrent.

Les gardes poussèrent des cris horribles en plongeant de cent mètres dans le ravin.

Du côté où Indy se cramponnait, trois gardes tombèrent à la première secousse. Lorsque cette moitié de la passerelle finit par s’écraser contre le versant où elle resta suspendue, six personnes se retenaient encore vaille que vaille à la corde élimée et aux lattes fragiles : Mola Ram au sommet, à un mètre ou deux de la terre ferme, un garde, Willie, Demi-Lune, un autre garde et, tout en bas, se balançant dangereusement dans le vide sous un surplomb, Indiana.

Willie et Demi-Lune se tenaient accrochés, grâce aux précautions qu’ils avaient prises, sur le pont à présent vertical. Pendant quelques secondes, tout le monde resta figé ; tous se rendaient compte qu’ils étaient encore en vie et attendaient de voir si les cordes tiendraient.

Mola Ram se mit à grimper, mais une latte pourrie céda. Il dégringola de trois mètres et s’arrêta finalement entre Willie et Demi-Lune. Dans sa glissade, il avait délogé un des gardes qui tomba dans les profondeurs de la gorge.

Indy grimpa à son tour. Il dépassa le garde qui serrait les mains et fermait les yeux, saisit les jambes de Mola Ram et s’efforça de le précipiter dans le vide. Ram se dégagea d’une ruade, et reprit son ascension.

Indy lui attrapa un pied qu’il tira violemment. Mola Ram lâcha prise et retomba à sa hauteur. Les deux hommes s’accrochèrent l’un à l’autre et aux cordes, fous de haine.

Indy donna un grand coup de tête dans le menton du grand-prêtre, qui en retour lui flanqua un terrible coup de genou sur le cou et tenta de lui enfoncer une main dans la poitrine. Au-dessus d’eux, Willie hurla :

« Ah mon Dieu ! Indy ! Protégez-vous le cœur ! »

Soudain glacé de terreur, Indy baissa les yeux et vit la main de Mola Ram chercher sa poitrine, comme il le lui avait vu faire à la victime du sacrifice.

Il s’empara du poignet du prêtre et repoussa sa main de toutes ses forces. Mais, lentement, horriblement, les doigts du sorcier pénétrèrent dans la peau d’Indiana.

Indiana garda son sang-froid. Il parvint à écarter les doigts de Ram de son cœur, et les rejeta contre la figure du grand-prêtre.

Furieux de son échec, Mola Ram se remit à grimper pendant qu’Indy en profitait pour récupérer. Arrivé à la hauteur de son dernier garde, Ram passa un bras autour de celui-ci, le força à lâcher les cordes et le lança sur Indiana dans l’espoir de jeter l’Américain au bas de l’échelle dansante.

Willie et Demi-Lune, près du sommet, crièrent en chœur :

« Attention, Indy ! »

Le garde lui tomba sur les épaules. Indy se cramponna, le malheureux garde ricocha, fit un saut périlleux et plongea en hurlant vers son Créateur.

Mola Ram éclata de rire.

Il y avait maintenant du bruit de l’autre côté de la gorge. Indy tourna la tête et vit une douzaine d’archers thuggee qui sortaient de la galerie et restaient là, faute de pont.

Indy poursuivit son ascension et réussit à attraper le bas de la robe du prêtre. Des flèches sifflèrent tout autour de lui ; l’une d’elles se ficha dans la latte à laquelle il se tenait et lui écorcha la main. Il dut lâcher Mola Ram.

Ce dernier profita de l’occasion pour gravir encore quelques échelons. Demi-Lune et Willie l’attendaient, cette fois ; dès qu’il atteignit la latte sur laquelle ils étaient posés, ils lui écrasèrent les mains de toute la la force de leurs talons.

Le grand-prêtre lâcha tout et tomba.

Il tomba sur Indy et l’entraîna avec lui. Tous deux glissèrent de quelques mètres avant de pouvoir se rattraper à l’une des ultimes lattes.

Indy ne se tenait que d’une main. Ram ne perdit pas de temps à lutter contre lui ; il commençait à se fatiguer. Il n’avait plus qu’une envie, se mettre en sécurité sur la terre ferme.

En prenant appui sur la tête d’Indy, il reprit son ascension.

Demi-Lune arriva enfin au sommet. Il se hissa sur le sol rocailleux et tendit la main à Willie. Puis ils restèrent là un moment, à plat ventre, haletants, tandis que les flèches continuaient de voler tout autour d’eux.

Indiana recommença à grimper mais sa main blessée eut soudain une crampe. Il s’accrocha du coude à un échelon et, pendant quelques secondes, se balança dans le vent.

Mola Ram arriva au sommet. Il levait une main vers le rebord, cherchant un point d’appui stable, quand Willie lui écrasa les doigts avec la pierre la plus coupante qu’elle put trouver.

Le grand-prêtre poussa un cri de douleur, lâcha prise une fois encore, mais fut arrêté dans sa chute par le corps massif d’Indy. Ils s’accrochèrent l’un à l’autre, et luttèrent tout en tourbillonnant au-dessus du vide.

Là-haut, Demi-Lune et Willie observaient les combattants sans pouvoir intervenir. Soudain ils entendirent le galop de chevaux arrivant par un étroit défilé. C’était la cavalerie britannique qui revenait !

Le capitaine Blumburtt et les premiers cavaliers mirent rapidement pied à terre. Une volée de flèches força tout le monde à se mettre à couvert mais aussitôt les soldats épaulèrent leurs fusils, et visèrent les Thuggee, bloqués de l’autre côté de l’abîme.

Willie et Demi-Lune rampèrent vers le bord pour voir s’ils pouvaient porter secours à Indy.

Le grand-prêtre et lui continuaient leur lutte à mort.

A un moment, le sac contenant les pierres précieuses ayant glissé de l’épaule d’Indy, Mola Ram réussit à s’en emparer.

« Les pierres sont enfin à moi ! glapit-il.

— Tu as trahi Shiva ! » rétorqua farouchement Indy.

Puis, sa figure à quelques centimètres de celle de Ram, il psalmodia en hindi l’avertissement de Sankara :

« Shive ke vishwas kate ho. Vishwas kate ho. Vishwas kate ho… »

Alors se produisit un phénomène étonnant. Tandis qu’Indy répétait les mots magiques, les pierres se mirent à scintiller à travers le sac et devinrent brûlantes.

Désespérément, Mola Ram fouilla le sac. Indy prononçait toujours l’incantation :

« Vishnou kate ho. Vishwas kate ho… »

Ram saisit une des pierres mais elle était maintenant chauffée à blanc et lui brûla la main. Il la lâcha en même temps que son autre main glissait inexorablement le long de la corde. Indy attrapa au vol la pierre sacrée incandescente, mais, dans sa main, elle parut fraîche.

Pendant un court instant ils se regardèrent dans les yeux. Mola Ram eut l’air de sortir d’un cauchemar, et Indiana éprouva un peu de pitié pour cet homme, dont la vie n’avait été qu’une longue abomination et qui brusquement en prenait conscience.

Le grand-prêtre bascula en arrière, les mains brûlées, et il tomba enfin, sa longue robe gonflée, comme un cerf-volant fou, pour s’écraser sur les rochers déchiquetés du fond.

Les crocodiles partagèrent rapidement son corps sans vie.

Deux des pierres de Sankara plongèrent dans l’eau peu profonde, disparurent dans le courant boueux et furent emportées vers l’aval…

Il n’en restait plus qu’une, mais elle était redevenue terne. Indy grimpa le long du tronçon de passerelle jusqu’au sommet où il fut hissé par Willie, Demi-Lune et Blumburtt.

De l’autre côté de la gorge, des soldats britanniques émergeaient de la galerie et réduisaient à merci les derniers Thuggee. Le jeune maharadjah apparut derrière les cavaliers. Il aperçut Demi-Lune, debout à côté d’Indy, et s’inclina, pour remercier Demi-Lune de l’avoir sauvé de son noir cauchemar.

Demi-Lune salua le maharadjah en agitant sa casquette, pour le remercier à son tour d’avoir appelé la cavalerie.

Willie se tenait au bord du précipice et regardait la rivière dans le fond.

« Je suppose que Mola Ram a eu ce qu’il voulait, dit-elle.

— Pas tout à fait », répondit Indy en tirant de sa poche l’objet convoité : la dernière pierre de Sankara.

Willie la prit avec précaution et l’éleva au soleil. Elle étincela.

Ils se reposèrent au palais pendant quelques jours. L’armée britannique rassembla la plupart des enfants, cachés dans les bois voisins, les fit manger et soigna leurs blessures. Quand ils furent assez forts pour voyager, Blumburtt envoya un petit détachement, avec Willie, Indy et Demi-Lune, pour les ramener chez eux.

Demi-Lune se prenait pour le roi des enfants. Il passait son temps avec eux, paternel, responsable, instructeur.

Willie restait tout étourdie. Jamais elle n’avait rien vécu de pareil. Maintenant que c’était fini, elle avait du mal à y croire.

Indy était quelque peu dépité d’avoir perdu deux des pierres de Sankara – il les avait tenues dans ses mains ! – mais il lui en restait une, celle-là bien à lui, pour le moment. Et puis les enfants étaient libres, c’était le principal. Et les Thuggee étaient de nouveau exterminés.

Deux jours plus tard, les soldats déposèrent les enfants près du village de Mayapore.

Des cris de joie retentirent quand les paysans virent revenir leurs enfants. Ils abandonnèrent leurs occupations pour se précipiter à leur rencontre tandis que les petits couraient se jeter dans leurs bras.

Le chaman s’approcha d’Indiana, porta ses mains jointes à son front et s’inclina. Les trois voyageurs lui rendirent son salut.

D’une voix profondément émue, il s’adressa à Indy :

« Nous savions que vous reviendriez », dit-il en montrant le paysage qui refleurissait.

Willie hocha la tête.

« Je n’avais encore jamais vu de miracle… et pourtant les miracles se produisent parfois ! »

Le chaman sourit.

« Maintenant, vous voyez la magie de la “pierre” que vous avez rapportée. »

Indy la tira de son sac, la déballa du lambeau d’étoffe de Sankara qu’il avait toujours.

« Oui, j’ai constaté son pouvoir. »

Le chaman la prit respectueusement, s’inclina encore, puis il partit, avec les anciens, vers le sanctuaire. Willie, Indy et Demi-Lune se tinrent à l’écart.

Le chaman s’agenouilla devant le petit autel, plaça la pierre de Sankara dans sa niche et psalmodia :

« Om sivaya namah om… »

Indy et Willie s’éloignèrent.

« Vous n’avez pas pu la garder, dit-elle.

— Pour quoi faire ? On l’aurait mise dans un musée, où elle ne serait qu’un caillou ramassant de la poussière.

— Elle vous aurait apporté la fortune et la gloire. »

Indy haussa les épaules puis il sourit timidement.

« Ma foi, Delhi est loin. N’importe quoi peut encore arriver. »

Elle le regarda comme s’il était fou.

« Oh non ! Non, merci ! Plus d’aventures pour moi, docteur Jones. Fini. Anything goes ! »

Elle tourna les talons et se dirigea vers un villageois portant un ballot sur le dos.

« Excusez-moi, monsieur, j’ai besoin d’un guide pour aller à Delhi. Je sais vraiment bien me tenir sur un éléphant. »

Le fouet claqua et s’enroula autour de la taille de Willie. Avec une douce insistance, Indy la tira jusque dans ses bras.

Elle résista peu. Cette étreinte était prévue, écrite, depuis la seconde où il était entré dans la boîte de nuit, où leurs yeux avaient scellé le pacte.

Ils s’embrassèrent.

Un baiser chaud, heureux, apaisant comme une pluie d’été.

Une brève averse torrentielle les trempa. Ils se séparèrent, levèrent le nez. Demi-Lune était là, sur le dos de son bébé éléphant qui les arrosait joyeusement avec sa trompe.

Demi-Lune riait. Indy et Willie rirent aussi.

Ils finirent bien par aller tous en Amérique. Mais ça, c’est une autre histoire.
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1  Plat chinois : ragoût de viande et de légumes.
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